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RECUEIL  -atru, 

DE  PIÈCES  PATRIOTIQUES, 

A l’occajïon  de  la  reconnaijpince  de  l’Être 
fupréme  & de  V immortalité  de  V ame  > & de 
la  Fête  qui  a eu  lieu  à Paris  & à Auxerre 
à ce  fujet , le  zo  P r aidai , fécondé  année 
républicaine . 
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A AUXERRE, 


P®  l'Imprimerie  de  L.  Fournier,  Imprimeur 
du  Département  de  F Yonne,  an 
khenbweerry 
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L’ADMINISTRATION 

J 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L’YONNE 
A tous  les  Citoyens  de  fon  Rejjort. 
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D e s monftres  voulaient  réduire  rathéifme  en 
fyftême  , Je  ce  fyftême  eut  détruic  la  République. 
La  Convention  a proclamé  i’exiftence  de  i’utre 
fuprême  ôc  l’immortalité  de  lame,  ôc  cette  procla- 
mation folemnelle  a fauvé  la  République. 

Le  20  de  ce  mois  étoic  confacré  à célébrer  le 
culte  de  la  nature.  \os  magiltrats  ont  dû  rendre 
cette  fête  aufti  intérelTante  par  fes  details  , qu’elle 
était  augufte  par  fon  objet. 

Une  invocation,  des  difeours  civiques , des  hymnes 
à l’Etre  fuprême,  une  réunion  fraternelle  au  Temple 
Ôc  des  amufemens  innocens  , tel  en  a été  le  plan 
(impie  & majeftueux  d- la  fois.  — Les  efprits  étaient 
heureusement  difpofés  par  le  rapport  du  Comité  de 
falut  public  f dont  la  leélure  avoir  ete  entendue  avec 
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enthoufiafme  8c  dans  les  Serions  & à la  Société 
populaire.  — Les  grands  principes  qui  y font  dé- 
veloppés avaient  fait  faire  à la  raifon  de  rapides 
progrès  ; ils  avaient  détruit  le  bandeau  de  l’erreur , 
établi  par  les  merveilles  de  la  nature  , ce  que  la 
faétion  d’Hébert  voulait  détruire  par  les  fophifmes 
de  l’immoralité  ; rendu  à l’homme  cette  confolation  , 
cette  tranquillité  d’ame  qui  accompagne  toujours  la 
vertu  , & affiné  , fur  les  bafes  de  la  plus  pure 
morale  > le  triomphe  de  la  révolution. 

Cette  morale  a toujours  exifté  en  principe  : l’homme 
n'a  jamais  celle  de  reconnaître  un  auteur  ; mais 
le  développement  de  ces  idées  a été  retardé  par  des 
fiècles  d’impofture  8c  de  crimes. 

La  Convention  dilîîpe  en  un  moment  le  preftige  : 
elle  fait  en  un  moment  ce  que  quatre  années  de 
révolution  n’avaiept  pas  encore  fait;  elle  nous  die 
à tous  : il  eft  un  Etre  fuprême,  reconnaifTez-le  dans 
tout  ce  qui  exifte  ; votre  aine  eft  immortelle,  foyez- 
donc  juftes , bienfaifants,  vertueux,  8c  la  République 
ne  périra  jamais. 

Langage  fublime  î code  immortel  ! la  main  de 
îa  nature  t’a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
Dans  les  froides  contrées  du  Nord  comme  dans  les 
Mes  de  la  mer  du  Sud  , tes  caractères  font  inéfaçables. 

Le  Légiflaceur  d’une  grande  Mation  en  fait  la 
bafe  de  fes  inftitutions  : la  vertu  foutient  les  Répu- 
bliques : les  vices  font  les  tyrans  qui  les  détruifenr. 

Qu’il  eft  grand  1 qu’il  eft  digne  d’admiration  , 
ce  peuple  qui  , au  milieu  des  orages  , donne  à 
iunivers  l’exemple  des  vertus  publiques  8c  privées. 
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C’eft  fur-tout  dans  les  fêtes  nationales  que  fon 
•génie  fe  découvre. 

A 

Celle  à l’Etre  fup.rème  était  marquée  par  un  décret 
.particulier  ; elle  devait  réunir,  pour  être  célébrée 
dignement  , le  pinceau  de  David  , la  poéfie  de 
Chénier  6c  les  fons  harmonieux  de  GofTec. 

Que  nous  enflions  défiré  , Chers  Concitoyens  , 
vous  réunir  tons  dans  la  même  enceinte  ! vous  eufiiez 
vu  le  Repréfentant  du  peuple,  que,  vous  chériflez 
tous  comme  un  père  , invoquer  l’Eternel  , fur  la 
Montagne  que  nous  élevons  à fon  culte  : vous  l’euflîez 
vu  livrer  aux  flammes , les  monftres  qui , pendant 
fi  long-temps,  ont  enfanglanté  la  fcène  du  monde; 
vous  l’eufliez  entendu  parler  à tous  les  âges  , de 
.ce  ton  ferme  qui  fait  pâlir  les  tyrans  Sc  ne  plaît 
qu’à  la  vertu. 

Mais  cette  fête  ne  fera  pas  pexdiie  pour  Tin  Améliora 
publique.  Le  génie  qui  la  préfidait  fe  répandra  dans 
toutes  les  Communes  du  Département , pour  y faire 
dsfparaitre  entièrement  les  préjugés  qui  obfcurciflent 
encore  l’aurore  de  la  Liberté  , & élever  tous  les 
efprits  à la  hauteur  de  la  révolution. 

Magiftrats  du  peuple  , cette  inftru&ion  ePt 
dans  vos  mains  ; vous  devez  la  furveiller.  C’efl: 
à vous  qu’efl:  confié  le  dépôt  facré  de  la  confervation 
des  mœurs  ôc  du  bonheur  public. 

Inflimteurs  , Inftiturrîces  , vous  êtes  appelés  par 
la  Convention  nationale  à l’honorable  emploi  de 
former  les  jeunes  républicains  à la  pratique  des 
vertus  ; faites  - leur  aimer  la  Conftitutien  qui  a 
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rompu  nos  fers  ôc  nous  a rendus  libres.  — Que 
fous  vos  aufpices  ils  élèvent  fans  cefle  leurs  cœurs 
vers  l’aureur  de  la  nature,  & qu’ils  foient  toujours 
pénétrés  des  grands  principes  qui  font  développés 
dans  la  colleâion  que  nous  remettons  dans  vos 
mains. 

Signé  HEBERT,  Préjident  , 


Et  SAUVALLE,  Secrétaire- général* 


FAIT 

AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  » 
Par  Maximilien  ROBESPIERRE» 

Sur  les  rapports  des  idées  reiigiettfes  et  morales 
avec  les  principes  républicains  , etjur  les  fêtes 
nationales . 

Séance  du  18  Floréal , l’an  fécond  de  la  République  françaife, 
une  &.  inclivifible. 


C ITOYBNSj 

C’eft  dans  la  profpérité  que  les  peuples,  ainfi  que 
es  particuliers  , doivent , pour  ais&îî  dire  ^ fe  recueil- 
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Ür  pour  écorner,  dans  le  filence  des  pallions,  ta  voix 
de  la  fagefle.  Le  moment  où  le  bruit  de  nos  viétoirps 
retentit  dans  l’univers  efl  donc  celui  où  les  légif- 
îateurs  de  la  République  françaife  doivent  veiller, 
avec  une  nouvelle  follicitude  , fur  eux-mêmes  & fur 
la  patrie,  6c  affermir  les  principes  fur  lefquels  doi- 
vent repofer  la  fiabilité  & ta  félicité  de  la  Républi- 
que. Nous  venons  aujourd’hui  fou  mettre  à votre 
méditation  des  vérités  profondes  qui  importent  au 
bonheur  des  hommes  , 6c  vous  propofer  des  mefures 
qui  en  découlent  naturellement. 

Le  monde  moral , beaucoup  plus  encore  que  le 
monde  phyfique,  femb'e  plein  de  contrafles  & d’é- 
nigmes. La  nature  nous  dit  que  l’homme  efl  né 
pour  la  liberté , 6c  l’expérience  des  fiècles  nous  mon- 
tre l’homme  efclave.  Ses  droits  font  écrits  dans  fou 
coeur , 6c  fon  humiliation  dans  l’hifloire.  Le  genre- 
humain  refpeéte  Caton  , 6c  fe  courbe  fous  le  joug 
de  Céfar.  La  poflérité  honore  la  vertu  de  Brutus, 
mais  elle  ne  la  permet  q«e  dans  I’hiftoire  ancienne. 
Les  fîçcles  6c  ta  terre  font  le  partage  du  qrime  6c 
de  la  tyrannie  5 la  liberté  6c  la  vertu  fe  font  à peine 
repoiées  un  inflant  fur  quelques  points  du  globe. 
Sparte  brille  comme  un  éclair  dans  des  ténèbres 
immenfes  • •»••• 

Ne  dis  pas  cependant , b Brutus , que  la  vertu  elt 
un  fantôme  ! Et  vous , fondateurs  de  la  République 
françaife  , gardez-vous  de  défefpérer  de  l’humanité  , 
ou  de  douter  un  moment  du  iuccès  de  votre  grande 
entreprife.  ! 

Le  monde  a changé,  il  doit  changer  encore.  Qu’y 
a-t  il  de  commun  entre  ce  qui  efl  6c  ce  qui  fut? 
Les  nations  civilifées  ont  fuccédé  aux  fauvages  erraqs 
dans  les  déferts  j les  moiffons  fertiles  ont  pris  la  place 
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«les  forêts  antiques  qui  couvraient  le  globe.  Un  monde 
a paru  au-delà  des  bornes  du  monde  ; les  habitans 
de  la  terre  ont  ajouté  les  mers  à leur  domaine  im- 
menfe  ; l’homme  a conquis  la  foudre  & conjuré  celle 
du  ciel.  Comparez  le  langage  imparfait  des  hyéro- 
glyphes  avec  les  miracles  de  l'imprimerie,  rapprochez 
le  voyage  des  Argaunautes  de  celui  de  la  Peyroufe  ; 
mefurez  la  diftance  entre  les  obfervations  aftrono- 
miques  des  mages  de  l’Afie  6c  les  découvertes  de 
Newton,  ou  bien  entre  l’ébauche  tracée  par  la  main 
de  Dibutade  6c  les  tableaux  de  David. 

Tout  a changé  dans  l’ordre  phyfique  ; tout  doit 
changer  dans  l’ordre  moral  6c  politique.  La  moitié 
de  la  révolution  du  monde  eft  déjà  faite  j l’autre 
moitié  doit  s’accomplir. 

La  raifon  de  l’homme  relfemble  encore  au  globe 
qu’il  habite  ^ la  moitié  en  eft  plongée  dans  les  té- 
nèbres quand  l’autre  eft  éclairée.  Les  peuples  de 
l’Europe  ont  fait  des  progrès  étonnans  dans  ce  qu’on 
appelle  les  arts  6c  les  fcieoces,  6c  ils  femblentdans 
l’ignorance  des  premières  notions  de  la  morale  pu- 
blique. Ils  connai (Tent  rout , excepté  leurs  droits  6c 
leurs  devoirs.  D’où  vient  ce  mélange  de  génie  6c  de 
ftupidité  ? De  ce  que  , pour  chercher  à fe  rendre 
hàbiles  dans  les  arts,  il  ne  faut  que  fuivre  fes  pallions, 
tandis  que  , pour  défendre  fes  droits  & refpetfter 
ceux  d’autrui,  il  faut  les  vaincre.  Il  en  eft  une  autre 
raifon  : c’eft  que  les  rois,  qui  font  le  deftin  de  la 
terre,  ne  craignent  ni  les  grands  géomètres,  ni  les 
grands  peintres,  ni  les  grands  poètes,  6c  qu’ils  re- 
doutent les  phiiofophes  rigides  6c  les  défenfeurs  de 
l’humanité. 

Cependant  le  genre-humain  eft  dans  un  état  vio» 
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lent  qtfi  ne  peut  être  durable.  La  raifon  humains 
marche  depuis  long-tems  contre  les  trônes , à pas 
lents  8c  par  des  routes  détournées,  mais  sûres.  Le 
génie  ménace  le  defpotifme , alors  même  qu’il  femble 
le  carrefter;  il  n’eft  plus  guère  défendu  que  par 
l’habitude  8c  par  la  terreur,  8c  fur» tout  par  l’appui 
que  lui  prête  la  ligue  des  riches  8c  de  tous  les  op- 
prefleurs  fubalternes  qu’épouvante  le  cara&ère  im- 
pofant  de,  la  révolution  françaife. 

Le  peuple  français  femble  avoir  devancé  de  deux 
mille  ans  le  refte  de  l’efpèce  humaine;  on  feroit 
tenté  même  de  le  regarder, au  milieu  d’elle,  comme 
une  efpèce  différente.  l’Europe  eft  à genoux  devant 
les  ombres  des  tyrans  que  nous  puniiïons. 

En  Europe,  un  laboureur,  un  arcifan  eft  un  ani- 
mai d refte  pour  les  plaifirs  d’un  noble;  en  France, 
les  nobles  cherchent  à fe  transformer  en  laboureurs 
8c  en  artifans , 8c  ne  peuvent  pas  même  obtenir  cet 
honneur. 

L’Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puifte  vivre  fans 
rois,  fans  nobles;  8c  nous  5 que  l’on  puifte  vivre 
avec  eux. 

L’Europe  prodigue  fon  fang  pour  river  les  chaînes 
de  l’humanité;  8c  nous  pour  les  brifer. 

Nos  fublimes  vciffns  entretiennent  gravement  l’u- 
nivers de  la  famé  du  roi  , de  fes  divertiftemens , de 
fes  voyages  ; ils  veulent  abfoiument  apprendre  à la 
poftétité  à quelle  heure  il  a dîné  , à quel  moment 
il  eft  revenu  de  la  chafte  ; quelle  eft  la  terre  heu- 
reufe  qui,  à chaque  inftant  du  jour,  eut  l’honneur 
d’être  foulée  par  fes  pieds  auguftes  ; quels  font  les 
noms  des  efclaves  privilégiés  qui  ont  paru , en  fa 
ptéfence,  au  lever > au  coucher  du  foleil. 
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Nous  lui  apprendrons,  nous,  les  noms  & les  vertus 
des  héros  morts  en  combattant  pour  la  liberté;  nous 
lui  apprendrons  dans  quelle  terre  les  dernteis  fatel- 
lites  des  tyrans  ont  mordu  la  pouffière  ; nous  lui 
apprendrons  à quelle  heure  a tonné  le  trépas  des 
opprelleurs  du  monde. 

Oui,  cette  terre  délicieufe  que  nous  habitons,  8c 
que  la  nature  carede  avec  prédilection,  eft  faite  pour 
être  le  domaine  delà  liberté  &dujb’onheur;  ce  peuple 
fenhble  8c  fier  eft  vraiment  né  pour  la  gloire  8c  pour 
la  vertu.  O ma  patrie  ! fi  le  deftin  m’avait  fait  naître 
dans  une  contrée  étrangère  8c  lointaine  , j’aurais 
adrefTé  au  ciel  des  vœux  continuels  pour  ta  prof- 
périté;  j’aurais  verfé  des  larmes  d’attendriffement  au 
récit  de  tes  combats  8c  de  tes  vertus;  mon  cme 
attentive  aurait  fuivi  avec  une  inquiète  ardeur  tous 
les  mouvemens  de  ta  glorieufe  révolution  ; j’aurais 
envié  le  fort  de  tes  citoyens  , j’aurais  envié  celui 
de  tes  repréfentans.  Je  fuis  Français , je  fuis  l’un  de 
res  repréfentans  • • • • O peuple  lupplime  ! reçois 
le  facrifice  de  tout  mon  être  ; heureux  celui  qui  efb 
né  au  milieu  de  toi  ! plus  heureux  celui  qui  peut  mou- 
rir pour  ton  bonheur  ! 

O vous  ! â qui  il  a confié  fes  intérêts  8c  fa  puif- 
fance,  que  ne  pouvez  vous  pas  avec  lui  & pour  lui  ? 
Oui,  vous  pouvez  montrer  "au  monde  le  fpc&acie 
nouveau  de  la  démocratie  affermie  dans  un  vafte 
empire.  Ceux  qui,  dans  l’enfance  du  droit  public, 
&,  du  fein  de  la  fervitude,  ont  balbutié  des  maximes 
contraires  , prévoyaient-ils  les  prodiges  opéré  depuis 
un  an  ? Ce  qui  vous  refte  a f,  ire  , eîfc-il  puis  difficile 
que  ce  que  vous  avez  fait?  quels  font  les  politiques 
qui  peuvent  vousfervirde  précepteurs  ou  de  modèles? 
Ne  faut  - il  pas  que  vous  faffiez  préeifément  tout  le 
contraire  de  ce  qui  a été  fait  ava&t  vous?  L’arc  de 
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^gouverner  a été  jufqti’à  nos  jours  l’art  de  tromper  5c 
de  corrompre  les  hommes  : il  ne  doit  être  que  celui 
de  les  éclairer  5c  de  les  rendre  meilleurs. 


Il  y a deux  fortes  d’égoïfme  ; Tun , vil , cruel  $ 
qui  ifole  l’homme  de  fes  lemblables , qui  cherche 
un  bien-être  exclusif  acheté  par  la  misère  d’autrui  : 
l’autre,  généreux,  bienfaifant,  qui  confond  notre 
bonheur  dans  le  bonheur  de  tous  , qui  attache  notre 
gloire  à celle  de  la  patrie.  Le  premier  fait  des  op- 
preffeurs  5c  les  tyrans  : le  fécond  , les  défenfeurs  de 
l’humanité.  Suivons  fon  impuhion  falutaire  : ché- 
riftbns  le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux;  ne 
craignons  point  la  mort  qui  les  couronne,  5c  nous 
consoliderons  le  bonheur  de  notre  patrie  5c  même 
le  nôtre. 


Le  vice  8c  la  vertu  font  les  deftins  de  la  terre: 
ce  font  les  deux  génies  oppofés  qui  fe  la  difpticent. 
La  fource  de  l'un  5c  de  l’autre  eft  dans  les  pallions 
de  l’homme.  Selon  la  direction  qui  eft  donnée  à 
fes  pallions,  l’homme  s’élève  jufqu’aux  cieux  , ou 
s’enfonce  dans  des  abîmes  fangeux.  Or,  le  but  de 
routes  lesinftimtionsfoçiales,  c’eft  de  les  diriger  vers 
la  juftice,  qui  eft  à la  fois  le  bonheur  public  5c  le 
bonheur  privé. 

Le  fondement  unique  de  la  fociété  civile , c’eft 
la  morale.  Toutes  les  aftociations  qui  nous  font  la 
guerre  repofent  fur  le  crime  : ce  ne  font  aux  yeux 
de  la  véricé  que  des  hordes  de  fauvages  policés  5c 
de  brigands  difciplinés.  A quoi  fe  réduit  donc  cette 
feience  myftérieufe  de  la  politique  5c  de  la  légiftation? 
A mettre  dans  les  loix  5c  dans  radminiftration  , les 
vérités  morales  réléguées  dans  les  livres  des  philo - 
£bphes,  8z  à appliquer  à la  conduite  des  peuples  les 
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fictions  triviales  de  probité  que  chacun  *eû  forci 
d’adopter  pour  fa  conduire  privée , c’eft-à-dire  , à 
employer  autant  d’habileté  à faire  regner  la  juftice, 
que  les  gouvernemens  en  ont  mis  jufqu’ici  à être 
in; uftes  impunément  on  avec  bienféance. 

Aufli,  voyez  combien  d’art  les  rois  ôc  leurs  com- 
plices ont  épuifé  pour  échapper  à l’application  de 
ces  principes , &c  pour  obfcurcir  toutes  les  notions 
du  jufte  ôc  de  finjufte!  Qu’il  étoit  exquis  le  bon 
fens  de  ce  pirate  qui  répondit  à Alexandre  : « on 
m’appelle  brigand  , parce  que  je  n’ai  qu’un  navire  : 
ôc  toi  , parce  que  tu  as  une  flotte  , on  t’appelle 
conquérant  » ! Avec  quelle  impudeur  ils  font  des 
îoix  contre  le  vol,  lorfqu’ils  envahiflent  la  fortune 
publique  ! On  condamne  en  leur  nom  les  aflafllns, 
ôc  ils  aflaflinent  des  milions  d’hommes  par  la 
guerre  ôc  par  la  misère»  Sous  la  monarchie  , les 
vertus  domeftiques  ne  font  que  des  ridicules } mais 
les  vertus  publiques  font  des  crimes  : la  feule  vertu 
eft  d’être  l’inftrument  docile  des  crimes  du  prince  ; 
le  feul  honneur  eft  d’être  aufli  méchant  que  lui. 
Sous  la  monarchie,  il  eft  permis  d’aimer  fa  famille  , 
mais  non  la  patrie  ; il  eft  honorable  de  défendre 
fes  amis , mais  non  les  opprimés.  La  probité  de 
la  monarchie  refpe&e  toutes  les  propriétés , excepté 
celles  du  pauvre  : elle  protège  tous  les  droits,  excepté 
ceux  du  peuple. 

Voici  un  article  du  code  de  la  monarchie  : 

« Tu  ne  voleras  pas,  à moins  que  tu  ne  fois  le 
roi  , ou  que  n’aies  obtenu  un  privilège  du  roi  : 
tu  n’aflaflineras  pas,  à moins  que  tu  ne  fa(Tes  périr 
d’un  feul  coup  pluiieurs  milliers  d’hommes.  » 

Vous  connoiflèz  ce  mot  ingénu  du  cardinal  de 
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Richelieu , écric  dans  fon  teftament  politique  ; que 
les  rois  doivent  s’abftenir  , avec  grand  loin  , de 
fe  fervir  des  gens  de  probité,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
en  tirer  parti.  Plus  de  deux  mille  ans  auparavant 
il  y avoit  fur  les  bords  du  Pont-Euxin  , un  petit 
roi  qui  profefTait  la  même  dodrine , d’une  manière 
encore  plus  énergique.  Ses  favoris  avoient  fait  mourir 
quelques  - uns  de  fes  amis  par  de  faulfes  accufa- 
tions  : il  s’en  apperçur  ; un  jour  que  l’un  d’eux 
portai:  devant  lui  une  nouvelle  délation  : » Je  te 
ferais  mourir , lui  dit-il  , fi  des  fcélérats  tels  que 
toi  n’étaient  pas  nécefîaires  aux  defpotes.  « On  allure 
que  ce  prince  étoic  un  des  meilleurs  qui  aient  jamais 
exifté. 

' Mais  c’eff  en  Angleterre  que  le  machiavelifme  a 
ppulFé  cette  do&rine  royale  au  plus  haut  dégté  de 

perfection. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  mar- 
chands à Londres  qui  fe  piquent  de  quelque  bonne 
foi  dans  les  affairés  de  leur  négoce  ; mais  il  y a à 
parier  que  ces  honnêtes  gens  trouvent  tout  naturel 
que  les  membres  du  parlement  britannique  vendent 
publiquement  au  roi  Georges,  leur  confcience  8c  les 
droits  du  peuple,  comme  ils  vendent  eux-mêmes 
les  produirions  de  leurs  manufactures. 

Pkt  déroule  aux  yeux  de  ce  parlement  la  lifte  de 
fes  balfeües  8c  de  fes  forfaits  : » Tant  pour  la  tra- 
hifon  , tant  pour  les  aflafîinats  des  repréfentans  du 
peuple  8c  des  patriotes,  tant  pour  la  calomnie,  tant 
pour  la  famine,  tant  pour  la  corruption  , tant  pour  la 
fabrication  de  la  faufîe  mon  noie.  ».Le  fénat  écoute 
avec  un  fan  g- froid  admirable  > 8c  approuve  le  tout 
avec  (ouriiiffion. 
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En  vain  la  voix  d’un  Seul  homme  s’élève  avec 
l’indignation  de  la  vertu  contre  ranr  d’infamies*,  h 
minière  avoue  ingénuemem  qu’il  ne  comprend  rien 
à des  maximes  fi  nouvelles  pour  lui , <Sc  le  fénat 
rejette  la  motion. 

Stanhope  5 ne  demande  point  ade  à tes  indignes 
collègues  de  ton  oppofirion  à leurs  crimes  j la  pof- 
tétité  te  le  donnera , & leur  cenfure  eft  pour  toi  le 
plus  beau  titre  à l’eftime  de  ton  fiècle  même. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ? 
Que  l’immoralité  efî:  la  bafe  du  deipotifîTie , comme 
la  ver  ru  eif  l’elTence  de  la  république. 

La  révolution  , qui  tend  à l’établir,  n’eft  que  le 
palfage  du  règne  du  crime  à celui  de  la  juftice  y de 
là  les  efîorts  continuels  des  rois  ligués  contre  nous 
ôc  de  tous  les  conspirateurs,  pour  perpétuer  chez  nous 
les  préjugés  & les  vices  de  la  monarchie. 

Tout  ce  qui  regrettait  l’ancien  régime , tout  ce  qui 
ne  s’était  lancé  dans  la  carrière  de  ia  révolution  que 
pour  arriver  à un  changement  de  dinaflie , s’eft  ap- 
pliqué, dès  le  commencement,  à arrêter  les  progrès 
de  la  morale  publique  j car  quelle  différence  y avait- 
il  entre  les  amis  d’Orléans  ou  d’Yorck  &c  ceux 
de  Louis  XVI , fi  ce  11’eft  de  la  part  des  premiers , 
peut  être  un  plus  haut  dégré  de  lâcheté  ôc  d’hypo- 
crifie  ? 

Les  chefs  des  fadions  qui  partagèrent  lès  deux 
premières  législatures , trop  lâches  pour  croire  à la 
république  , trop  corrompus  pour  ia  vouloir  , ne 
ceffèrent  de  confpirer  pour  effacer  du  cœur  des 
hommes  les  principes  éternels  que  leur  propre  poli- 
tique les  avoir  d’abord  obligés  de  proclamer.  La  con- 
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juration  fe  déguifait  alors  fous  la  couleur  de  ce  per- 
fide  modérantifme  qui , protégeant  le  crime  8c  tuant 
3a  verra , nous  ramenôit  par  un  chemin  oblique  8c 
sûr  a la  tyrannie. 

Quand  lenergie  républicaine  eut  confondu  ce  lâche 
fyftême  8c  fondé  la  démocratie , l'ariftocratie  8c  l’é- 
tranger formèrent  le  plan  de  tout  outrer  & de  tout  cor- 
rompre* Ils  fe  cachèrent  fous  les  formes  de  la  démo- 
cratie , pour  la  déshonorer  par  des  travers  auffi  fu- 
neftes  que  ridicules  , 8c  pour  l’étouffer  dans  fon 
berceau. 

On  attaqua  la  liberté  en  meme  temps  par  le  modé- 
rantifme 8c  par  la  fureur.  Dans  ce  choc  de  deux 
fa&ions  oppofées  en  apparence , mais  dont  les  chefs 
étaienc  unis  par  des  nœuds  fecrets  , l’opiifon  pu- 
blique était  diffoute,  la  repréfentation  avilie,  le  peuple 
nul  j & la  révolution  ne  femblait  être  qu’un  combat 
ridicule  pour  décider  à quels  fripons  relierait  le  pou- 
voir de  déchirer  8c  vendre  la  patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  femblaient  les 
plus  divifés,  fut  toujours  à-peu~près,  la  même.  Leur 
principal  caractère  fut  une  profonde  hypocrifie. 

Lâfayette  invoquait  îa  coifftiration  pour  élever  la 
puiffance  royale , Dumouriez  invoquait  la  confli ra- 
tion pour  protéger  la  facftion  girondine  conrre  la 
convention  nationale.  Au  mois  d’août  179  2 , Briffot 
8c  les  Girondins  voulaient  faire  de  la  conftittition  utl 
bouclier,  pour  parer  le  coup  qui  menaçait  le  trône. 
Au  mois  de  janvier  fuivant,  les  mêmes  confpirateucs 
réclamaient  la  fouveraineté  du  peuple,  pour  arracher 
la  royauté  à l’opprobre  de  lechafaud , 8c  pour  al- 
lumer la  guerre  civile  dans  les  aÛemblées  feétion- 
naires.  Hébert  8c  fes  complices  réclamaient  la  fou- 

verainete 
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veraineté  du  peuple  pour  égorger  la  convention  natio- 
nale ôc  anéantir  le  gouvernement  républicain. 

BrilTot  8c  les  Girondins  avaient  voulu  armer  les 
riches  contre  le  peuple  j la  fadfcion  d'Hébert,  en  pro- 
tégeant l’ariftocracie  , catefloit  le  peuple  pour  l’op- 
primer par  lui- même. 

Danton  , le  plus  dangereux  des  ennemis  de  fa 
patrie  , s’il  n’en  avait  pas  été  le  plus  lâche } Danton  , 
ménageant  rous  les  crimes , hé  à tous  les  complots , 
promettant  aux  fcélérats  fa  pro'ceétion,  aux  patriotes 
fa  fidélité;  habile  à expliquer  fes  trahifons  par  des 
prétextes  de  bien  public  , à juftifier  fes  vices  par  fes 
défauts  prétendus , faifait  inculper  par  fes  amis , d’une 
manière  infignifiante  ou  favorable , les  confpirateurs 
prêts  de  confommer  la  ruine  de  la  république , pour 
avoir  occafion  de  les  défendre  lui-même  y tranfïgeaic 
avec  Briflot  , correfpondait  avec  Ronfin  , encoura- 
geait Hébert , 8c  s’arrangeait  â tout  événement  pour 
profiter  également  de  leur  chute  ou  de  leurs  fuccès , 
8c  pour  rallier  tous  les  ennemis  de  la  liberté  contre 
le  gouvernement  républicain. 

C’eft  fur-tout  dans  ces  derniers  temps  que  Ton 
vie  fe  développer  dans  toute  fon  étendue  l’affreux 
fyftême  ourdi  par  nos  ennemis  , de  corrompre  la 
morale  publique.  Pour  mieux  y réofïir , ils  s’eu 
étaient  eux-mêmes  établi  les  profefleurs } ils  allaient 
tout  flétrir , tout  confondre  , par  un  mélange  odieux 
de  la  pureté  de  nos  principes  avec  la  corruption  de 
leurs  cœurs. 

Tous  les  fripons  avaient  ufurpé  un  efpèce  de  fia- 
cerdoce  politique,  8c  rangeaient  dans  la  clafîe  des 
profanes  les  fidèles  repréfencans  du  peuple  8c  tous  les 
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patriotes*  On  tremblait  alors  de  propofer  une  idée 
jufte  ; ils  avaient  interdit  au  patiiotifme  l’ufage  du 
bon  fens  : il  y eut  un  moment  où  il  érait  défendu 
de  s’oppofer  a la  ruine  de  la  patrie  4 fous  peine  de 
paffer  pour  mauvais  citoyen  : le  parriqtifme  n’était 
plus  qu’un  traveftifïement  ridicule  , ou  l’audace  de 
déclamer  contre  la  convention.  Grâces  à cette  fub- 
verfion  des  idées  révolutionnaires  , l’ariftocratie  , 
abfoute  de  tous  fes  crimes,  tramait  très-paeriotique- 
ment  le  maffacre  des  repréfentans  du  peuple  &z  la 
réfurreétion  de  la  royauté  : gorgés  des  tréfors  de  la 
tyrannie,  les  conjurés  prêchaient  la  pauvreté  : affa- 
més d>or|&'  de  domination,  ils  prêchaient  l’égalité 
avec  infolence  pour  la  faire  haïr  ^ la  liberté  étaic 
pour  eux  l’indépendance  du  crime  ; la  révolution  , 
un  trafic  ; le  peuple  , un  inftrument  *,  la  patrie,  une 
proie.  Le  peu  de  bien  même  qu’ils  s’eflorçaient  de 
faire  était  un  ftratagême  perfide  pour  nous  faire  plus 
aifément  des  maux  irréparables.  S’ils  fe  montraient 
quelquefois  févères , c’était  pour  acquérir  le  droit  de 
favorifer  les  ennemis  de  la  liberté  & de  proferire 
fes  amis.  Couverts  de  tous  les  crimes,  ils  exigeaient 
des  patriotes  , non-feulcment  l’infaillibilité  , mais  la 
garantie  de  tous  les  caprices  de  la  fortune,  afin  que 
perfonne  n’ofât  plus  fervir  la  patrie.  Ils  tonnaient 
contre  l’agiotage,  & partageaient  avec  les  agioteurs 
la  fortune  publique  ; ils  parlaient  contre  la  tyrannie  , 
pour  mieux  fervir  les  tyrans.  Les  tyrans  de  l’Europe 
accufaient,  par  leur  organe,  la  convention  nationale 
de  tyrannie.  On  ne  pouvait  pas  propofer  au  peuple 
de  rétablir  la  royauté  ; ils  voulaient  le  pouffer  à 
détruire  fon  propre  gouvernement.  On  ne  pouvait 
pas  lui  dire  qu’il  devait  appeller  fes  ennemis  : on 
lui  diftfit  qu’il  fallait  chaffer  fes  défenfeurs.  On  ne 
pouvait  pas  lui  dire  de  pofer  les  armes } on  le  décou- 
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rageait  par  de  fauffes  nouvelles  ; on  comptcit  pour 
rien  Tes  fuccès , 3c  on  exagérait  fes  échecs  avec  une 
coupable  malignité. 

On  ne  pouvait  pas  lui  dire  : le  fils  du  tyran  ou 
un  autre  Bourbon  , ou  bien  l’un  des  fils  du  roi 
Georges  , te  rendroienc  heureux  ; mais  on  lui  difait  : 
ru  es  malheureux.  On  lui  traçait  le  tableau  de  la 
difetce  qu’ils  cherchaient  eux-mêmes  à amener  • on 
lui  difait  que  les  œufs , que  le  fucre  n’étaient  pas 
abondans.  On  ne  lui  difait  pas  que  fa  liberté  valait 
quelque  chofe } que  l’humiliation  de  fes  opprelleuts 
éc  tous  les  autres  effets  de  la  révolution  n’étaient 
pas  des  biens  méprifables } qu’il  combattait  encore  -y 
que  la  ruine  de  fes  ennemis  pouvait  feule  afTarec 
fon  bonheur.  . . . Mais  il  fentoic  tout  cela.  Enfin  , iis 
ne  pouvaient  pas  affervir  le  peuple  français  par  la 
force  ni  par  fon  propre  confentement  , ils  cher- 
chaient à l’enchaîner  par  la  fubverfion  , par  la  ré- 
volte , par  la  corruption  des  mœurs. 

Ils  ont  érigé  l’immoralité,  non-feulement  en  fyf- 
tême , mais  en  religion  ; ils  ont  cherché  à éteindre  tous 
les  fentimens  généreux  de  la  nature,  par  leurs  exemples 
autant  que  par  leurs  précepres.  Le  méchant  voudrait 
dans  fon  cœur  qu’il  ne  reflât  pas  fur  la  terre  un  feul 
homme  de  bien , afin  de  n’y  plus  rencontrer  un  feul 
accufateur,  3c  de  pouvoir  y refpirer  en  paix.  Ceux-ci 
allèrent  chercher  dans  les  efprits  3c  dans  les  cœurs 
tout  ee  qui  ferc  d’appui  à la  morale  5 pour  l’en 
arracher  3c  pour  y étouffer  l’accufateur  invifible  que 
la  nature  y a caché. 

Lçs  tyrans  fatisfaits  de  l’audace  de  leurs  émif- 
faires , s’empreffèrent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs  fujets 
les  extravagances  qu’ils,  avaient  achetées } 3c } feignant 
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de  croire  que  c’écaît-là.  îe  peuple  français,  ils  fein-^ 
blèrenc  leur  dire  : » que  gagneriez-vous  à fecouer 

notre  joug  ? Vous  le  voyez  , les  républicains  ne 
» valent  pas  mieux  que  nous  ».  Les  tyrans  ennemis 
de  la  France  avaient  ordonné  un  plan  qui  devait , 
fi  leurs  efpérances  avaient  été  parfaitement  remplies, 
embrafer  tout-à-coup  notre  république,  & élever  une 
barrière  infurmontable  entre  elle  8c  les  autres  peuples  ; 
les  conjurés  l'exécutèrent.  Les  mêmes  fourbes  qui 
avaient  invoqué  la  fouveraineté  du  peuple  pour  égor- 
ger la  Convention  nationale,  alléguèrent  la  haine  de 
la  fuperftition  , pour  nous  ‘donner  la  guerre  civile 
8c  l’athéifme. 

Que  vouloient-ils  ceux  qui , au  feia  des  confpi- 
rations  dont  nous  étions  environnés  , au  milieu  des 
embarras  d’une  telle  guerre , au  moment  où  les  torches 
de  la  difcorde  civile  fumaient  encore  , attaquèrent 
tout-à-coup  tous  les  cultes  par  la  violence,  pour 
s’ériger  eux-mêmes  en  apôtres  fougueux  du  néant , 
8c  en  millionnaires  fanatiques  de  j’athéifme  ? Quel 
était  le  motif  de  cette  grande  opération  tramée  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  à l’infu  de  la  Convention 
nationale,  par  des,  prêtres,  par  des  étrangers  8c  par 
des  confpirateurs  ? Eroit-ce  l’amour  de  la  patrie  ? 
La  patrie  leur  a déjà  infligé  le  fupplice  des  traîtres. 
Etoit-ce  la  haîne  des  prêtres  ? Les  prêtres  éroient  leurs 
amis.  Etait-ce  l’horreur  du  fanatifme  ? C’érait  Je 
feul  moyen  de  lui  fournir  des  armes.  Etait-ce  le 
defir  de  hâter  îe  triomphe  de  la  raifon  ? Mais  on 
ne  ceflait  de  l’outrager  par  des  violences  abfurdes , 
8i  par  des  extravagances  concertées  pour  la  rendre 
odieufe  : on  ne  femblait  la  réléguer  dans  les  temples, 
£}ue  pour  la  bannir  de  la  république. 

On  feryaic  la  caufe  des  rois  ligués  contre  nous, 
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des  rois  qui  avaient  eux-mêmes  annoncé  d’avance 
ces  évènemens  & qui  s’en  prévalaient  avec  fuccès 
pour  exciter  contre  nous  le  fanatifme  des  peuples  par 
des  manifeltes  & par  des  prières  publiques  II  faut  voir 
avec  quelle  fainte  colère  M.  Pire  nous  oppofe  ces  faits» 
& avec  quel  foin  le  petit  nombre  d’hommes  intègres 
qui  exifie  au  parlement  d’Angleterre,  les  rejette  fur 
quelques  hommes  méprifabies , délavoués  & punis 
par  vous. 

Cependant,  tandis  que  ceux-ci  rempliraient  leur 
million  , le  peuple  anglais  jeûnait  pour  expier  les 
péchés  payés  par  M.  Pitc,  & les  bourgeois  de  Londres 
portaient  le  deuil  du  culte  catholique  » comme  ils 
avaient  porté  celui  du  roi  Capet  & de  la  reine 
Antoinette. 

Admirable  politique  du  minière  de  Georges , qui 
faifait  infuker  l’être  fuprême  par  fes  émiffaires , 
voulait  le  venger  par  les  baïonnettes  angiaifes  ÔC 
autrichiennes.  J’aime  beaucoup  la  piété  des  rois  » 
Sc  je  crois  fermement  à la  religion  de  M.  Pitt.  Il 
eft  certain  du  moins  qu’il  a trouvé  de  bons  amis  en 
France  ; car  , fui  vaut  tous  les  calculs  de  la  pru- 
dence humaine,  l’intrigue  dont  je  parle  devait  allur 
mer  un  incendie  rapide  dans  toute  la  république  » 
& lui  fufeiter  de  nouveaux  ennemis  au  dehors. 

Heureufement  le  génie  du  peuple  français  , fa 
paffion  inaltérable  pour  la  liberté  , la  fagelTé  avec 
laquelle  vous  avez  averti  les  patriotes  de  bonne  foi 
qui  pouvaient  être  entraînés  par  l’exemple  dangereux 
des  inventeurs  hypocrites  de  cette  machination  ; en- 
fin , le  foin  qu’ont  pris  les  prêtres  eux-mêmes  de- 
dé  fa  n u fer  le  peuple  fur  leur  propre  compte , routes 
ces  caufes  ont  prévenu  la  plus  grande  partie  des., 


inconvéniens  que  les  con  (pirateurs  en  attendaient: 
C’efi:  à vous  de  faire  cefier  les  autres  , 8c  de  mettre 
à profit,  s’il  eft  pofiîble  , la  perverfité  même  de 
nos  ennemis,  pour  alkirer  le  triomphe  des  principes 
Ôc  de  la  liberté. 


Ne  confierez  que  le  bien  de  la  patrie  8c  les  in- 
térêts de  l’humanité.  Toute  inftitution , toute  doc- 
trine qui  confole  & qui  éiève  les  âmes , doit  être 
accueillie  ; rejetrez  coures  celles  qui  tendent  à les 
dégrader  8c  à les  corrompre.  Ranimez,  exaltez  tous 
les  fentioiens  généreux  8c  toutes  les  grandes  idées 
morales  qu’on  a voulu  éteindre;  rapprochez  par  le 
charme  de  l’arnirié'ôc  par  le  lien  de  la  vertu  les 
hommes  qu’on  a voulu  divifer.  Qui  donc  t’a  donné 
la  million  d’annoncer  ail  peuple  que  la  divinité 
n’exifte  pas  , ô toi  qui  te  pafiionnes  pour  cette  arride 
doétrine , & qui  ne  te  pafiîonnas  jamais  pour  la 
patrie?  Quel avaniagetrouves  tu âperfuaderàl  homme 
qu’une  force  aveugle  préfide  à fes  dellinées , & 
frappe  au  hazard  le  crime  8c  la  vertu  ; que  fon 
ame  n’eft  qu’un  fouffle  léger  qui  s’éteint  aux  portes 
du  tombeau  ? 


L’idée  de  fon  néant  lui  infpirera-t-elîe  des  fen- 
timens  plus  purs  8c  plus  élevés  que  celle  de  fon  im- 
mortalité ? Lui  infpirera-t-elle  plus  de  refpcdL  pour 
fes  femblables  8c  pour  lui-même,  plus  de  dévoue- 
ment pour  la  patrie,  plus  d’audace  à,  braver  la  ty- 
rannie , plus  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la 
volupté?  Vous  qui  regrettez  un  ami  vertueux,  vous 
aimez  à penfer  que  la  plus  belle  partie  de  lui-même 
a échappé  au  trépas.  Vous  qui  pleurez  fur  le  cer- 
cueil d’un  fils  ou  d’une  époufe  , êtes-vous  confolés 
par  relui  qui  vous  dît  qu’il  ne  relie  plus  d’eux  qu’une 
vile  pouffière  ? Malheureux  qui  expirez  fous  les 
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coups  d’un  affaflin  , vorre  dernier  foupir  eft  un  appel 
à la  juftice  éternelle  ! L’innocence  fur  l’échafaud  , 
fait  pâlir  le  tyran  fur  fon  char  de  triomphe  ; au- 
rait-elle cet  afcendant  , fi  le  tombeau  égalait  l’op- 
prefleur  8c  l’opprimé  ? Malheureux  fophifte  ! De  quel 
droit  viens  tu  arracher  â l’innocence  le  fceptre  de 
la  raifon,  pour  le  remettre  dans  les  mains  du  crime  ÿ 
jeter  un  voile  funèbre  fur  la  nature  , défefpérer  le 
malheur,  réjouir  le  vice,  attrifter  la  vertu,  dégra- 
der l’humanité  ? Plus  un  homme  eft  doué  de  fenfi- 
bilité  8c  de  génie  , plus  il  s’attache  aux  idées  qui 
agrandirent  fon  être  , 8c  qui  élèvent  fon  cœur  , 
8c  la  do&rine  des  hommes  de  cette  trempe  devient 
celle  de  l’univers.  £h  ! Comment  ces  idééfc  ne  fe- 
raient-elles point  des  vérités  ? Je  ne  conçois  pas 
du  moins  comment  la  nature  aurait  pu  fuggérer  à 
l’homme  des  fixions  plus  tuiles  que  toutes  les  réa- 
lités } 8c  h l’exiftence  de  Dieu  , fi  l’immortalité  de 
l’ame  n’éraient  que  des  fonges , elles  feraient  en- 
core la  plus  belle  de  toutes  les  conceptions  de  l’efprit 
humain. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’obferver  qu’il  ne  s’agit  pas 
ici  de  faire  le  procès  â aucune  opinion  philofophique 
en  particulier , ni  de  contefter  que  tel  philofophe 
peut  être  vertueux , quelles  que  foient  (es  opinions 
8c  même  en  dépit  d’elles , par  la  force  d’un  natu- 
rel heureux  ou  d’une  raifon  fupérieure.  Il  s’agit  de 
confidérer  feulement  l’athéifme  comme  national , 8c 
lié  à un  fyftême  de  confpiration  contre  la  répu- 
blique. 

Eh  ! Que  vous  importent  à vous , légiflateurs  9 
les  hypothèfes  diverfes  par  lefqueiles  certains  phi— 
îofophes  expliquent  les  phénomènes  de  la  nature  l 
Vous  pouvez  abandonner  tous  ces  objets  à leurs 
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difputes  érerneîies  ; ce  n’eft  ni  comme  métaphyfî- 
ciens , ni  comme  théologiens , que  vous  devez  les 
etfvifager.  Aux  yeux  du  légiflaceur,  tout  ce  qui  eft 
utile  au  monde  8c  bon  dans  la  pratique  , eft  la 

vérité. 

L’idée  de  Terre  fuprême&  derimmortalitédelame 
efl  un  rappel  continuel  â la  juftice  y elle  eft  donc  faciale 
8c  républicaine.  La  nature  a mis  dans  l’homme  lefenti- 
ment  du  plaifir  8c  de  la  douleur  qui  le  force  à fuir  les 
objets  phvfiques  qui  lui  font  nuifibles  , 8c  à chercher 
ceux  qui  lui  conviennent.  Le  chef  d’œuvre  de  la  fociété 
ferait  de  créer  en  lui , pour  les  chofes  morales,  un  inf- 
tincfc  rapide  qui,  fans  le  fecours  tardif  du  ràifonnement, 
îe  portât  à faire  le  bien  8c  à éviter  le  mal  ; car  la 
raifon  particulière  de  chaque  homme  égaré  par  fes 
pallions , n’eft  fouvent  qu’un  fophide  qui  plaide 
leur  caufe  , &r  l’autorité  de  l’homme  peut  toujours 
être  attaquée  par  l’amour  propre  de  l’homme.  Or  ce 
qui  produit  ou  remplace  cet  inftinâ:  précieux  , ce 
qui  fu’pplée  à l’infuffifance  de  l’autorité  humaine  9 
c’eft  le  fennment  religieux  qu’imprime  dans  les  âmes 
l’idée  d’une  fanéfcion  donnée  aux  préceptes  de  la 
morale,  par  une  puilfance  fupér ieure  à l’homme.  Aulli 
fe  ne  fâche  pas  qu’aucun  légiflateur  fe  foit  jamais 
avifé  de  nationalifer  fathéifme.  Je  fais  que  les  plus 
iages  mêmes  d’entre  eux  fe  font  permis  de  mêler  à 
la  vérité  quelques  hélions  , foit  pour  frapper  l’ime- 
ginarion  des  peuples  ignorans , foit  pour  les  attacher 
plus  fortement  a leurs  inftitutions.  Lycurgue  & Solon 
eurent  recours  â l’autorité  des  oracles  * 8c  Socrate 
lui  même , pour  accréditer  la  vérité  parmi  fes  con- 
citoyens , fe  crut  obligé  de  leur  perfuader  qu’elle 
loi  était  infpirée  par  un  génie  familier. 

Vous  ne  concilierez  pas  de— là  fats  doute  qu’d  faille 


( *5  ) 

tromper  les  hommes  pour  les  inftruire  ; mais  feule- 
ment que  vous  êtes  heureux  de  vivre  dans  un  fiècle 
6c  dans  un  pays  dont  les  lumières  ne  vous  laifTent 
d’autre  tâche  à remplir  que  de  rappeler  les  hommes 
à la  nature  & à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  brifer  le  lien  facré 
qui  les  unit  à l’auteur  de  leur  être.  Il  fuffit  même  que 
cette  opinion  ait  régné  chez  un  peuple  , pour  qu’il 
foit  dangereux  de  la  détruire.  Car  les  motifs  des 
devoirs  6c  les  bafes  de  la  moralité  s’étant  néceffai- 
rement  liés  à cette  idée , l’effacer  c’eft  démoralifer 
le  peuple.  Il  réfulte  du  même  principe,  qu’on  ne, 
doit  jamais  attaquer  un  culte  établi  qu’avec  prudence 
6c  avec  une  certaine  délicateffe  , de  peur  qu’un  chan- 
gement fubit  6c  violent  ne  paraiffe  une  atteinte  portée 
à la  morale  , 6c  une  difpenfe  de  la  probité  même. 
Au  refte,  celui  qui  peut  remplacer  la  divinité  dans 
le  fyftême  de  la  vie  fociale , eft  à mes  yeux  un  pro- 
dige  de  génie;  celui  qui,  fans  l’avoir  remplacée, 
ne  longe  qu’à  la  bannir  de  l’efprit  des  hommes , me 
paraît  un  prodige  de  ftupidité  ou  de  perverfité. 

Qu’eft-ce  que  les  conjurés  avaient  mis  à la  place 
de  ce  qu’ils  détruiraient  ? Rien , fi  ce  n’eft  le  chaos , 
le  vuide  8c  la  violence.  Ils  méprifaient  trop  le  Peuple 
pour  prendre  la  peine  de  le  perfuader  ; au  lieu  de 
îeclairer,  ils  ne  voulaient  que  l’irriter,  l’effaroucher 
ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jufques  ici  font 
des  erreurs , je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce 
que  le  monde  révère  : prenons  ici  les  leçons  de  l’hif- 
toire.  Remarquez , je  vous  prie , comment  les  hommes 
qui  ont  influé  fur  la  deflinée  des  Etats  , furent  dé- 
terminés vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  (yftêmes  op- 
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pofés  , par  leur  caractère  ptrfonnel  8c  par  la  nature 
même  de  leurs  vues  politiques.  Voyez-vous  avec 
quel  arc  profond  Céfar  plaidant  dans  le  fénat  romain 
en  faveur  des  complices  de  Catilina  , s’égare  dans 
une  digr^fîîon  contre  le  dogme  de  l’immorralicé  de 
lame  , tant  ces  idées  lui  parailTent  propres  à eteindre 
dans  le  cœur  des  juges  l’énergie  de  la  vertu  , tant 
la  caufe  du  crime  lui  paraît  liee  à celle  de  rarhéifme. 
Cicéron  , au  contraire  invoquait  contre  les  traîtres 
8c  le  glaive  des  loix , 8c  la  foudre  des  dieux.  Socrate 
mourant  entretient  fes  amis  de  l’immortalité  de  l’ame. 
Léonidas  aux  Thermopyles , foupant  avec  fes  com- 
pagnons d’armes,  au  moment  d’exécuter  le  deffein 
le  plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait  jamais 
conçu,  les  invite  pour  le  lendemain  à un  autre  banquer 
dans  une  vie  nouvelle.  Tl  y a loin  de  Socrate  à Chau- 
merte , oc  de  Léonidas  au  Père  Duchefne.  Un  grand 
homme,  un  véritable  héros  s’eftime  trop  lui  même 
pour  fe  complaire  dans  l’idée  de  fon  anéantiflement. 
Un  fcélérat  méprifable  à fes  propres  yeux,  horrible 
a ceux  d autrui,  fent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire 
de  p^ us  beau  préfent  que  le  néant. 

Caton  re  balança  point  entre  Epicure  8c  Zenon. 
Brunis,  8c  les  illuftres  conjurés  qui  partagèrent  fes 
périls  & fa  gloire  , appartenaient  aufli  à cette  fedfe 
fubiime  de  Stoïciens,  qui  eue  des  idées  fi  hautes  de 
la  dignité  de  l’homme,  qui  pouffa  fi  loin  l’enthou- 
ftafme  de  la  vertu  , 8c  qui  n’outra  que  l’héroïfme* 
Le  ftoïcifme  enfanta  des  émules  de  Bru  tus  8c  de 
Caton  jufques  dans  les  fîècles  affreux  qui  fuivirenc 
la  perte  de  la  liberté  romaine.  Le  ftoïcifme  fauva 
l'honneur  de  îa  nature  humaine  dégradée  par  les  vices 
des  fucceffeurs  de  Céfar,  8c  fur-tout  par  la  patience 
des  Peuples.  La  fe&e  épicurienne  révendiquaic  fans 
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doute  tous  les  fcélérats  qui  opprimèrent  leur  Patrie  ; 
& tous  les  lâches  qui  la  biffèrent  opprimer.  Audi , 
quoique  le  philofophe  dont  elle  portait  le  nom  ne 
fut  pas  peifonnellement  un  homme  méprifable , les 
principes  de  fon  fyftême , interprétés  par  la  corrup- 
tion , amenèrent  des  conféquences  fi  funeftes , que 
l’antiquité  elle-  même  la  flétrit  par  la  dénomination  de 
troupeau  d'Epicure\  ôc  comme  dans  tous  les  temps  le 
cœur  humain  eft  au  fond  le  même,  & que  le  même 
inftinét  ou  le  même  fyftême  politique  a commandé 
aux  hommes  la  même  marche,  il  fera  facile  d’appli- 
quer les  obfervations  que  je  viens  de  faire  , au  mo- 
ment a&uel,  & même  au  temps  qui  a précédé  im- 
médiatement notre  révolution.  11  eft  bon  de  jeter  un 
coup  d’œil  fur  ce  temps , ne  fut-ce  que  pour  pou- 
voir expliquer  une  partie  des  phénomènes  qui  ont 
éclaté  depuis. 

Dès  long-téms  les  obfervateurs  éclairés  pouvoient 
appercevoir  quelques  fymprômes  de  la  révolution  ac- 
tuelle. Tous  les  évènemens  importans  y tendoient  • 
les  caufes  mêmes  des  particuliers  fnfceptibles  de  quel- 
que éclat  s’attachaient  â une  intrigue  politique.  Les 
hommes  de  lettres  renommés , en  vertu  de  leur 
influence  fur  l’opinion  , commençaient  â en  obtenir 
quelqu’une  dans  les  affaires.  Les  plus  ambitieuxavaient 
formé  dès  lors  une  efpèce  de  coalition  qui  augmentait 
leur  importance  ; ils  femblaient  s’être  partagés  en 
deux  feàes,  dont  l’nne  défendait  bêtement  le  clergé 
&r  le  defpotifme.  La  plus  puiffante  & la  plus  illuftre 
était  celle  qui  fut  connue  fous  le  nom  a’encyclo- 
pédiftes.Elle  renfermait  quelques  hommes  eftimables 
Ôc  un  plus  grand  nombre  de  charlatans  ambitieux. 
Plufieurs  de  fes  chefs  étaient  devenus  des  perfonnages 
confidérables  dans  l’Etat  : quiconque  ignorer  ait  fon 
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Influence  8c  fa  politique,  n’aurait  pas  une  idée  com- 
plexe de  ia  préfacé  de  notre  révolution.  Cette  feéfce , 
en  marière  de  politique  , refta  toujours  au-deflous  des 
droits  du  peuple  : en  matière  de  morale  , elle  alla 
beaucoup  au-delà  de  la  deftruélion  des  préjugés  re- 
ligieux. Ses  coryphées  déclamaient  quelquefois  contre 
le  defponfme,  8c  ds  étaient  penfionnés  par  les  def- 
poces  • ils  faifaient  tantôt  des  livres  contre  la  Cour, 
Sc  tantôt  des  dédicaces  aux  rois  , des  difcours  pour 
les  court ifans,  & des  madrigaux  pour  les  courtifannes; 
ils  étaient  fiers  dans  leurs  écrits , 8c  rampans  dans 
les  antichambres.  Cette  feéfce  propagea  avec  beau- 
coup de  zèle  l’opinion  du  maténalifme  qui  prévalut 
parmi  les  grands  8c  parmi  les  beaux  efprits.  On  lut 
doit  en  grande  partie  cette  efpèce  de  philofophie  pra- 
tique qui,  réduifant  l’égoiïme  en  fyftème,  regarde 
la  fociété  humaine  comme  une  guerre  de  rufe  , le 
fuccès  comme  la  règle  du  jufie  8c  de  l’injufte  , la 
probité  comme  une  affaire  de  goût  ou  de  bienféance, 
le  monde  comme  le  patrimoine  des  fripons  adroits. 
J’ai  dit  que  ces  coryphées  étaient  ambitieux  ; les  agi- 
tations qui  annonçaient  un  grand  changement  dans 
l’ordre  politique  des  chofes  , avaient  pu  étendre  leurs 
vues.  Ou  a remarque  que  plufieurs  d entr’eux  avaient 
des  liaifons  intimes  avec  la  maifon  d’Orléans  , 8c  la 
conftitution  angiaife  était,  fuivanc  eux  le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  8c  le  maximum  du  bonheur 
focial. 

Parmi  ceux  qui,  au  temps  dont  je  parle,  fe  fi- 
gnalèrent  dans  la  carrière  des  lertres  & de  la  philo- 
fophie , un  homme , par  l’élévation  de  fou  aras  Sc 
par  la  grandeur  de  fon  caraélère  , fe  montra  digne 
du  miniftère  de  précepteur  du  genre  humain.  11  at- 
taqua-la  tyrannie  avec  franchife  • il  paria  avec  e a- 
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tKoufiafme  de  la  divinité  ; fon  éloquence  mâle 
,8c  probe  peignit  en  traits  de  flamme  les  charmes 
de  la  vertu  j elle  défendit  ces  dogmes  confolateurs 
que  la  raifon  donne  pour  appui  au  cœur  humain. 
La  pureté  de  fa  doélrine,  puiiée  dans  la  nature  8c 
dans  la  haine  profonde  du  vice,  autant  que  fon 
mépris  invincible  pour  les  fbphiftes  intrigans  qui 
ufurpaient  le  nom  de  phiiofophss , lui  attira  la  haine 
8c  la  perféention  de  les  rivaux  & de  les  faux  amis. 
Ah  ! s’il  avoir  été  témoin  de  cette  révolution  dont 
il  fut  le  précurfeur  ; 8c  qui  fa  porté  au  Panthéon , 
qui  peut  douter  que  fou  ame  généreufe  eût  embraffé 
avec  tranfport  la  caufe  de  la  juflice  &de  1 égalité  1 Mais 
qu’ont  fait  pour  elle  fes  lâches  adverfaires  ? Ils  ont 
combattu  la  révolution,  dès  le  moment  qu’ils  ont 
craint  qu’elle  n’élevât  le  peuple  au-defTus  de  toutes 
les  vanités  particulières  j les  uns  ont  employé  leur 
efprit  à frelater  les  principes  républicains  8c  à cor- 
rofnpre  l’opinion  publique  ; ils  fe  font  preftitués  aux 
faélions , 8c  fur  rout  au  parti  d’Orléans  j les  autres 
fe  font  renfermés  dans  une  lâche  neutralité.  Les 
hommes  de  lettres  en  général  fe  font  deshonorés 
dans  cette  révolution  , 8c  â la  honte  éternelle  de 
l’efprit , la  raifon  du  Peuple  en  a fait  f eule  tous 
les  frais. 

Hommes  petits  8c  vains,  rougiffez  , s’il  efl  po fa- 
ble. Les  prodiges  qui  ont  immortaîifé  cette  époque 
de  l’hiftoire  humaine  , ont  été  opérés  fans  vous  & 
malgré  vous  ; le  bon  feris  fans  intrigue  , 8c  le  génie 
fans  inftrnétion , ont  porté  la  France  à' ce  degré 
d’élévatien  qui  épouvante  votre  baffefle  8c  qui  écrafe 
votre  nullité.  Tel  artifan  s’eft  montré  habile  dans 
la  connaiffance  des  droits  de  l’homme,  quand  tel 
faifeur  de  livres;  prefque  républicain  en  1788,  défen- 
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<3aîc  ftupidement  la  caufe  des  rois  en  1793.  Tel 
laboureur  répandait  la  lumière  de  la  philofophie 
dans  les  campagnes , quand  Tacadémicien  Con- 
dorcet , jadis  grand  géomètre  , dit-on,  au  jugement 
des  littérateurs,  & grand  littérateur,  au  dire  des 
géomètres , depuis  confpirateur  timide,  méprifé  de 
cous  les  partis , travaillait  fans  ceffe  à l’obfcurcir  par 
le  perfide  fatras  de  fes  rapfodies  mercenaires. 

Vous  avez  déjà  été  frappés,  fans  doute,  de  la 
tendrefTe  avec  laquelle  ta  ne  d’hommes  qui  ont  trahi 
leur  Patrie  , ont  careffé  les  opinions  fimftres  que  je 
combats.  Que  de  rapprochemens  curieux  peuvent 
s’offrir  encore  à vos  efprits  ! Nous  avons  entendu, 
qui  croiraic  à cet  excès  d’impudeur  ! nous  avons 
entendu  dans  une  fociété  populaire  le  traître  Guadet 
dénoncer  un  citoyen  pour  avoir  prononcé  le  nom 
de  la  Providence.  Nous  avons  entendu  , quelque 
temps  après , Hébert  en  accufer  un  autre  pour  avoir 
écrit  contre  l’athéifme.  N’eft~ce  pas  Vergniaux  Sc 
Genfonné  qui , en  votre  préfence  même , & à 
votre  tribune , pérorèrent  avec  chaleur  pour  bannir 
du  préambule  de  la  conftitution  le  nom  de  l'Etre- 
fuprême  que  vous  y avez  placé?  Danton,  qui  fournit 
de  pitié  aux  mots  de  vertu  , de  gloire  , de  poftérité; 
Danton,  dont  le  fyftême  était  d’avilir  ce  qui  peut 
élever  lame  ; Danton  , qui  était  froid  ôc  muet  dans 
les  plus  grands  dangers  de  la  liberté  , parla  après 
eux  avec  beaucoup  de  véhémence  en  faveur  de  la 
môme  opinion.  D’où  vient  ce  finguüer  accord  de 
principes  entre  tant  d’hommes  qui  paraiffaienr  divifés? 
Faut-il  l’attribuer  fimplement  au  foin  que  prenaient 
les  déferteurs  de  la  caufe  du  peuple,  de  chercher 
à couvrir  leur  défection  par  une  affe&ation  de  zèle 
contre  ce  qu’ils  appelaient  les  préjugés  religieux  % 
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comme  s’ils  avaient  voulu  compenfer  leur  indulgence 
pour  l’ariftocracie  ôc  la  tyrannie,  par  la  guerre  qu’ils 
déclaraient  à la  Divinité* 

Non  , la  conduite  de  ces  perfonnages  artificieux 
tenait  fans  doute  a des  vues  politiques  plus  profondes^ 
ils  Tentaient  que  pour  détruire  la  liberté,  il  fallait 
favonfer  par  tous  les  moyens  tout  ce  qui  tend  à 
juftifi  r l’égoiTme , à deflfécher  le  cœur  & à effacer 
l’idée  de  ce  beau  moral  , qui  efl  la  feule  régie  fur 
laquelle  la  raif  on  publique  juge  les  défenfeurs  3c 
les  ennemis  de  l’humanité.  Ils  embrafîaieot  avec 
tranfport  un  fyftême  qui,  confondant  la  deftinée 
des  bons  3c  des  méchans  , nelailfe  entre  eux  d’autre 
différence  que  les  faveurs  incertaines  de  la  fortune, 
ni  d’autre  arbitre  que  le  droit  du  plus  fort  ou  du 
plus  rufé. 

Vous  rendez  à un  but  bien  différent  ; vous  fuivrez 
donc  une  politique  contraire.  Mais  ne  craignons- 
nous  pas  de  réveiller  le  fanatifme  3c  de  donner 
un  avantage  à l’ariftocratie  î Non  y fi  nous  adoptons 
le  parti  que  la  fageffe  indique  , il  nous  fera  facile 
d’éviter  cet  écueil. 

Ennemis  du  peuple,  qui  que  vous  foyez , jamais 
la  convention  nationale  ne  favorifera  vmre  perverlité. 
Ariftocrates , de  quelques  dehors  fpécieux  que  vous 
veuilliez  vous  couvrir  aujourd’hui  y en  vain  cher- 
cheriez vous  à vous  prévaloir  de  notre  cenfure  centre 
les  auteurs  d’une  trame  criminelle , pour  accufer 
les  patriotes  iincères  que  la  feule  haine  du  fanatifme 
peut  avoir  entraînés  à des  démarches  indiferètes.  Vous 
n’avez  pas  le  droit  d’accufer  y 3c  la  juftice  nationale, 
dans  fes  orages  excités  par  les  factions  , fait  diD 
cerner  les  erreurs  des  confpicadons  : elle  faifira,  d’une 
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main  fûre  , tous  les  intrigans  pervers,  & ne  frappera 
pas  un  feul  homme  de  bien. 

Fanatiques  , n’efpérez  rien  de  nous.  Rappeler  les 
hommes  ati  culte  pur  de  l’Etre-fuprême  , c’eft  porter 
un  coup  morrel  au  fanatifme.  Toutes  les  fi&ions 
difparaiflent  devant  la  vérité  , & toutes  les  folies 
tombent  devant  la  raifon.  Sans  contrainte,  fans  per- 
fécution  , routes  les  fe&es  doivent  fe  confondre 
d’elles-mêmesdans  la  religion  univerfelle  de  la  nature. 
Nous  vous  confeillerons  donc  de  maintenir  les  prin- 
cipes que  vous  avezmanifeftés  jufqu’ici.  Que  la  liberté 
des  cultes  foit  refpectée,  pour  le  triomphe  même 
de  la  raifon  ; mais  qu’elle  ne  trouble  point  l’ordre 
public,  & qu’elle  ne  devienne  point  un  moyen  de 
confpiration.Si  la  malveillance  contre-révolutionnaire 
le  cachoic  fous  ce  prétexte,  réprimez-la  , ôc  repofez- 
vous  du  refte  fur  la  puiiïance  des  principes  ôc  fur 
la  force  même  des  chofes. 

Prêtres  ambitieux  , n’attendez  donc  pas  que  nous 
travaillions  à rétablir  votre  empire  ; une  telle  en- 
treprife  ferait  même  au-delfus  de  notre  puiiïance. 
Vous  vous  êtes  tués  vous-mêmes,  ôc  on  ne  revient 
pas  plus  à la  vie  morale  qu’à  l’exiftence  phyfique. 

Et  d’ailleurs,  qu’y  a-t-il  entre  les  prêtres  & Dieu? 
Les  prêtres  font  à la  morale  ce  que  les  charlatans 
font  à la  médecine.  Combien  le  Dieu  de  la  nature 
eft  différent  du  Dieu  des  prêtres  ! il  ne  connaît  rien 
de  fi  reiïemblant  à l’athéilme  que  les  religions  qu’ils 
ont  faites.  A force  de  défigurer  l’Etre  fuprême,  ils 
j’onc  anéanti  autant  qu’il  étoit  en  eux;  ils  en  ont 
fait  tantôt  un  globe  de  feu  , tantôt  un  bœuf,  tantôt 
un  arbre  , tantôt  un  homme  , tantôt  un  roi.  Les 
prêtres  ont  créé  Dieu  à leur  image:  ils  font  faie 
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jaloux,  capricieux,  avide,  cruel,  implacable.  Ils 
l*am  traité  comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent 
les  defcendans  de  Clovis  , pour  régner  fous  fon  nom 
8c  fe  mettre  à fa  place.  Ils  l’ont  relégué  dans  le 
ciel  comme  dans  un  palais  , 8c  ne  l’ont  appelé  fur 
la  terre  que  pour  demander  a leur  profit  des  dîmes, 
des  rie  belles , des  honneurs,  des  plaifirs  & de  la 
puilfance.  Le  véritable  prêtre  de  l'Etre  luprême  , 
c’ell  la  naturejfon  temple',  i’univers;  fon  culte,  la 
vertu;  fes  fêtes,  la  joie  d'un  grand  peuple  rafiemblé 
fous  fes  yeux  pour  refferrer,  les  doux  nœuds  de  la 
fraternité  univerlelle  * 8c  pour  lui  présenter  l’hom- 
mage des  cœurs  fenfibîes  8c  purs. 

Prêtres,  par  quel  titre  avez  vous  prouvé  votre 
million  ? avez-vous  été  plus  juftes , plus  modeftes, 
plus  amis  de  la  vérité  que  les  autres  hommes  ? Avez- 
vous  chéri  l’égalité  , défendu  les  droits  des  peuples, 
abhorré  le  defpotifme  oc  abattu  la  tyrannie  ? C’ell: 
vous  qui  avez  dit  aux  rois  : V ous  êtes  les  images  de 
Dieu  fur  la.  terre  ; c'e(l  de  lui  feul  que  vous  tene £ 
votre  puiffance  , 8>c  les  rois  vous  ont  répondu  : 
Oui , vous  êtes  vraiment  Us  envoyés  de  Dieu  ; unifions* 
nous  pour  partager  les  dépouilles  & les  adorations 
des  mortels . Le  feeptre  8c  l’encenfoir  ont  confpité 
pour  déshonorer  le  ciel  8c  pour  ufurper  la  terre. 

Laificns  les  prêtres  8c  retournons  à la  divinité. 
Attachons  la  morale  à des  bafe  éternelles  & facrées , 
infpirons  a l’horame  ce  refpeét  religieux  pour 
l’homme  , ce  fentimenr  profond  de  fes  devoirs  , qui 
eli  la  feule  garantie  du  bonheur  focial;  nournllons- 
le  par  toutes  nos  infhcmioos  p que^, l’éducation  pu- 
blique fait  fur- tout  dirigée  vers  ce  but.  Vous  lui 
imprimerez  fans  doute  un  grand  caractère  , analogue 
a la  nature  de  notre  gouvernement  ôc  à la  fut  limité 
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des  deftinées  de  norre  république.  Vous  fendrez  la 
nécefiité  de  la  rendre  commune  & égale  pour  tous 
les  Français.  31  ne  s’agir  plus  de  former  des  mejfîeursy 
mais  des  citoyens;  la  patrie  a feule  droit  d’élever 
fes  enfans  ; elle  ne  peut  confier  ce  dépôt  à l’orgueil 
des  familles,  ni  aux  préjugés  des  particuliers, 
alimens  éternels  de  l’ariftocratie  8c  d’un  fédéraîifme 
domeftique,  qui  rétrécit  les  âmes  en  les  ifolant , 
& détruit,  avec  l’égalité , tous  les  fondemens  de  l’ordre 
focial  :mais  fe  grand  objet  eft  étranger  à la  difcuffion 
a&uelle. 

Il  ’eft  cependant  une  forte  d’inftitution  qui  doit 
être  confidérée  comme  une  partie  efifentielle  de  l’é- 
ducation publique,  & qui  appartient  nécefiairement 
ati  fujet  de  ce  rapport.  Je  veux  parler  des  fêtes  na- 
tionales. 

Raffcmblez  les  hommes,  vous  les  rendrez  meilleurs; 
car  les  hommes  raflemblés  chercheront  à fe  plaire 
eue  par  les  chofes  qui  les  rendent  eftimab’es. 
Donnez  à leur  réunion  un  grand  motif  moral  Ôc 
politique,  ôc  l’amour  des  chofes  honnêtes  entrera 
avec  le  plaiûr  dans  tous  les  cœurs  ; car  les  hommes 
ne  fe  voient  pas  fans  plaifir. 

L’homme  eft  le  plus  grand  objet  qui  foie  dans  la 
nature  ; 8c  le  plus  magnifique  de  tous  les  fpedtacles, 
c’eft  celui  d’un  grand  peuple  aflfemblé.  On  ne  parle 
'jamais  fans  enrhoufiafme  des  fêtes  nationales  de  la 
Grèce:  cependant  elles  n’avoient  guères  pour  objet 
que  des  jeux  où  brillaient  la  force  du  corps,  l’adrefïe, 
ou  tout  au  plus  le  talent  des  poètes  &des  orateurs: 
Mais  la  Grèce  était  là;  oh  voyait  un  fpeétacle  plus 
grand  que  les  jeux,  c’était  les  fpedtateurs  eux-mêmes; 
c’était  le  peuple  vainqueur  de  l’Afie  , que  les  vertus 
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républicaines  avaient  élevé  quelquefois  au-defïus  de 
l'humanité}  on  voyait  les  grands  hommes  qui  avaient 
fauvé  5c  illuftré  la  patrie:  les  pères  montraient  à 
leurs  fils  Miltiade,  Ariftide,  Epaminondas,Timoléon, 
dont  la  feule  préfence  étoit  une  leçon  vivante  de 
magnanimité,  de  juftice4&  de  parnotifme. 

Combien  il  ferait  facile  au  peuple  français  de 
donner  à Tes  alfembiées  un  objet  plus  étendu , 5c  un 
plus  grand  caraétère  ! un  fyftêmo  de  fèces  nationales 
bien  entendu  ferait  à la  fois  le  plus  doux  lien  de 
fraternité  & le  plus  puitfant  moyen  de  régénération. 

Ayez  des  fêtes  générales  5c  plus  folemnelles  pour 
toute  la  république  ; ayez  des  fêtes  particulières  5c 
pour  chaque  lieu  , qui  foient  des  jours  de  repos , 
6c  qui  remplacent  ce  que  les  circonftauces  ont  détruit. 

Que  toutes  tendent  à réveiller  les  fenri mens  gé- 
néreux qui  font  le  chartne  5c  lornemenc  de  ia  vie 
humaine,  i’enthoufiafme  de  la  liberté,  l’amouc  de 
la  patrie,  le  refpeéfc  des  loix.  Que  la  mémoire  des 
tyrans  5c  des  traîtres  y foie  vouée  à l’exécration } 
que  celle  des  héros  de  la  liberté  5c  des  bienfaiteurs 
de  l’humanité  y reçoive  le  jufte  tribut  de  la  recon- 
naifiance  publique  } qu’elles  puifent  leur  intérêt  5c 
leurs  noms  même  dans  les  événemens  immortels 
de  notre  révolution  5c  dans  les  objets  les  plus  facrés 
& les  plus  chers  au  cœur  de  l’homme  } qu’elles  foienc 
embellies  5c  distinguées  par  les  emblèmes  analogues 
à leur  objet  particulier.  Invitons  à nos  fêtes  5c  la 
nature  te  toutes  les  vertus  ; que  toutes  foient  célébrées 
fous  lesaufpices  dé  l’Etre  fuprême  ; qu’elles  lui  foienc 
confacrées  } qr/eiles  s’ouvrent  5c  qu’elles  finilfent  par 
un  hommage  à fa  puiffance  & à fa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  facré  à l’une  de  nos  plus 
belles  fêtes  , ô toi , fille  de  la  Nature  ! mère  du 
bonheur  5c  de  la  gloire!  coi  feule  légitime  fouveraine 
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du  monde,  détrônée  par  le  crime  ; toi  a qui  le  peuple 
français  a rendu  tori  empire  , & qui  lui  donne  en 
échange  une  patrie  <5ê  des  mœurs , augufte  Liberté  ! 
tu  partageras  nos  factihces  avec  ra  compagne  immor- 
telle, la  douce  & faince  Ej^lité.  Nous  fêterons  l’Hu- 
manité ; i’Hutnanifé , aviné  & fouiée  aux  pieds  par 
les  ennemis  de  la  République  françaife,  Ce  fera  un 
beau  jour  , que  celui  où  nous  célébrerons  la  fête  du 
genre  humain  } c’eft  le  banquet  fraternel  ôc  facré  où, 
du  fein  de  la  victoire  , le  peuple  français  invitera  la 
famille  immenfe  dont  feul  il  défend  l’honneur  8c  les 
imprefcriptibles  droits.  Nous  célébrerons  aufli  tous  les 
grands  hommes , de  quelque  temps  & de  quelque 
pays  que  ce  foie,  qui  ont  affranchi  leur  patrie* du 
joug  des  tyrans  , Sc  qui  ont  fondé  la  liberté  par  de 
fages  lois-  Vous  ne  ferez  point  oubliés  , illuftres 
martyrs  de  la  République  françaife  ! vous  ne  ferez 
point  oubliés,  héros  morts  en  combattant  pour  elle  l 
qui  pourrait  oublier  les  héros  de  ma  patrie  ! La  France 
leur  doit  fa  liberté,  ^univers  leur  devra  la  Tienne. 
Que  i’univers  célèbre  bientôt  leur  gloire  en  jouiiïant 
de  leurs  bienfaits.  Combien  de  traits  héroïques  con- 
fondus dans  la  foule  des  grandes  actions  que  la  liberté 
a comme  prodigués  parmi  nous  ! Combien  de  noms 
dignes  d’être  infcrics  dans  les  faftes  de  l’hifloire  , 
demeurent  enfevelis  dans  l’obfcuiité  1 Mânes  inconnus 
Ôc  révérés , h vous  échappez  à la  célébrité  , vous  n’é- 
chapperez point  à notre  tendre  reconnaiflance. 


Qu’ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la 
liberté,  s’il  en  exifte  encore  aîo^sî  Qu’ils  tremblent 
le  jour  où  les  François  viendront  fur  vos  tombeaux 
jurer  de  vous  imiter.  Jeunes  Français , entendez-vous 
l’immortel  Barra  qui,  du  fein  du  Panthéon,  vous 
appelle  i la  gloire  ? venez  répandre  des  fleurs  fur  h 
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tombe  facrée.  Barra,  enfant  héroïque  , tu  nourrif- 
fais  ra  mère  8c  tu  mourus  pour  ra  patrie  I Barra , tu 
as  déjà  reçu  k prix  de  ton  héroïfme  , la  patrie  a 
adopté  ta  mère  * la  patrie , étouffant  les  faélions  cri- 
minelles , va  s’élever  triomphante  fur  les  ruines  des 
vices  8c  des  trônes.  O Barra,  tu  n’as  pas  trouvé  de 
modèles  dans  l’antiquité  , mais  tu  as  trouvé  parm,i 
nous  des  émules  de  ta  vertu. 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a-  r-on 
îaiffédans  l’oubli  un  héros  plus  jeune  encore  8c  digne 
des  hommages  de  la  polférité  ? Les  Marfeillaïs  re- 
belles , raffemblés  fur  les  bords  de  la  Durance  , le 
préparaient  à paffsr  cette  rivière  pour  aller  égorger  les 
patriotes  faibles  8c  défarmés  de  ces  malheureufes  con- 
trées ; une  troupe  peu  nombre ufe  de  républicains 
réunis  de  l’autre  côré , ne  voyait  d’autre  reffouree 
que  de  couper  les  cables  des  pontons  qui  étaient  an 
pouvoir  de  leurs  ennemis  ; mais  tenter  une  telken- 
treprife  en  préfence  des  bataillons  nombreux  qui 
couvraient  l’autre  rive  , & à la  portée  de  leurs  fufils5> 
pa taillait  une  entreprife  chimérique  au  plus  hardi. 
Tout-à-coup  un  enfant  de  treize  ans  s’élance  fur  une 
hache  , il  vole  au  bord  du  fleuve , 8c  frappe  le  cable 
de  toute  fa  force*  Plufïeurs  décharges  de  rnoitfq ac- 
iérie font  dirigées  contre  lui , il  continue  de  frapper  à 
coups  redoublés  ; enfin  il  eft  atteint  d’on  coup  mortel  ; 
il  s’écrie  : Je  meurs  , cela  m’e/l  égal;  c’e[l  pour 
la  liberté.  Il  tombe,  il  efl  mort  ! • • - Refpeétabie 
enfant  , que  la  patrie  s’énorgueilliûe  de  t’avoir  donné 
le  jour  ! Avec  quel  orgueil  la  Grece  8c  Rome  auraient 
honoré  ta  mémoire  3 fi  elles  avaient  produit  un  héros* 
tel  que  toi. 

Citoyens , portons  en  pompe  fes  cendres  au  temple- 
de  la  gloire  y que  la  République  en  deuil  ks  arrofe  de 
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larmes  amères  1 Non  , ne  le  pleurons  pas  ; imitons-îe  * 
vengeons-le  par  la  ruine  de  cous  les  ennemis  de  notre 
République.  ( i ) 

Toutes  les  vertus  fe  difputent  le  droit  de  préfider 
à nos  fêtes.  Inflictions  la  fête  de  la  Gloire , non  de 
celle  qui  ravage  8c  opprime  le  monde  , mais  de  celle 
qui  l’affranchit,  qui  1 éclairé  & qui  le  confole  ; de 
celle  qui  , après  la  Patrie,  efl  la  première  idole  des 
cœurs  généreux  ; infligions  une  fête  plus  touchante  : 
la  fête  du  malheur.  Les  efclaves  adorent  la  fortune 
& le  pouvoir  : nous,  honorons  le  malheur , le  mal- 
heur que  l’humanité  ne  peut  entièrement  bannir 
de  la  terre  , mais  qu’elle  confole  8c  foulage  avec 
refpeét.  Tu  obtiendras  aufîî  cet  hommage  , b toi  , 
qui  jadis  uniffait  les  héros  8c  les  fagesl  toi  qui  mul- 
tiplies les  forces  des  amis  de  la  Patrie , dont  les 
médians,  liés  par  le  crime,  ne  connurent  jamais  que 
le  fimuiacr 
veras  chez 
tes  autels. 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  même  hon- 
neur au  pudique  &•  généreux  amour,  à la  foi  con- 
jugale, à la  téndreffe  paternelle,  à la  piété  filiale? 


( i ) Le  nom  de  ce  héros  eft  Agricola  Viala.  II  faut  apprendre 
Ici  à la  République  entière  deux  traits  d’une  nature  bien  dif- 
férente. 

Quand  la  mère  du  jeune  Viala  apprit  la  mort  de  fon  fils  , 
fa  douleur  fut  auflî  profonde  qu’elle  étoit  jufte.  Mais  , lui  dit- 
on  , il  efl  mort  pour  la  patrie  1 ah  ! cUfl.  vrai  , dit-elle  , il  çfi 
mon  pour  la  patrie  , & fes  larmes  fe  féchèrenr. 

L’autre  fait  . c’efl  que  les  Marfeillais  rébelles  ayant  pafie  la 
Durance  , eurent  la  lâcheté  d’infulter  aux  refies  du  jeune  héros  , 
& jettèrent  fon  corps  dans  les  flots» 


; impofleurj  divine  Amitié  ,.  tu  retrou- 
les  Français  républicains  ta  puilfance  8z 
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Nos  fêtes , fans  doute  , ne  feront  ni  fans  intérêt , 
ni  fans  éclat.  Votre  -y  ferez,  braves  défenfears  de 
la  patrie,  que  décorent  de  glorieufes  cicatrices.  Vous 
y ferez,  vénérables  vieillards,  que  le  bonheur  préparé 
à votre  poftérité  doit  confoler  d’une  longue  vie 
pafîée  fous  îe  defporifme.  Vous  y ferez , tendres  élèves 
de  la  patrie  , qui  croiffez  pour  étendre  fa  gloire  8c 
pour  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux. 

Vous  y ferez,  jeunes  citoyennes,  à qui  la  vic- 
toire doit  ramener  bientôt  des  frères  8c  des  amans 
dignes  de  vous  Vous  y ferez,  mères  de  famille, 
donc  les  époux  8c  les  fils  élèvent  des  trophées  à la 
république  avec  les  débris  des  trônes.  O femme 
françaises  , chériffez  la  hberté  achetée  au  prix  de 
leur  fang;  fervez-vous  de  votre  empire  pour  étendre 
celui  de  la  vertu  républicaine!  ô femmes  françaifes  , 
vous  êtes  dignes  de  l’amour  8c  du  refped  de  la  terre  1 
qu’avez-vous  à envier  aux  femmes  de  Sparte  ? Comme 
elles,  vous  avez  donné  lejourà  des  héros;  comme  elles 
vous  les  avez  dévoués , avec  un  abandon  fublime , 
à la  Patrie. 

Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  ce  fublime 
enthoufiafme  8c  à étouffer,  par  de  céfolantes  doc- 
trines , cet  inftinéfc  moral  du  peuple  , qui  eft  le 
principe  de  toutes  les  grandes  allions  ! C’efl  à vous, 
repréfentans  du  peuple  , qu’il  appartient  de  faire 
triompher  les  vérités  que  nous  venons  de  développer. 
Bravez  les  clameurs  infenfées  de  l’ignorance  pré- 
fomptueufe  ou  de  la  perverfité  hypocrite.  Quelle 
eft  donc  la  dépravation  dont  nous  étions  environnés , 
s’il  nous  a fallu  du  courage  pour  les  proclamer  ? 
La  poftérité  pourra- 1 - elle  croire  que  les  faéfions 
vaincues  avaient  porté  l’audace  jufqu’à  nous  accufer 
de  modérantifme  8c  d’ariftocrarie , pour  avoir  rappelé 
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fidée  de  îa  divinité  8c  de  la  morale  ? croira-t-elle 
qu’on  ait  ofé  due  5 jufques  dans  cette  enceinte,  que 
bous  avions  par-là  reculé  la  raifon  humaine  de  plu- 
fleurs  fîècîes?  Ils  invoquaient  îa  raifon  , les  montres 
qui  aiguifaient  contre  vous  leurs  poignards  facriléges  ï 

Tous  ceux  qui  défendaient  vos  principes  & votre 
dignité  devaient  être  auiïi  fans  doute  les  objets  de 
leur  fureur.  Ne  nous  étonnons  pas  h tous  les  fcé- 
lérats  ligués  contre  vous  fembient  vouloir  nous  pré- 
parer îa  ciguë.  Mais,  avant  de  la  boire,  nous  fau- 
verons  la  patrie.  Le  vaifleau  qui  porte  la  fortune  de 
la  république  n’eft  pas  deftiné  à faire  naufrage } il 
vogue  fous  vos  aufpîces,  & les  tempêtes  feront  forcées 
à le  refpeéter. 

Afleyez  - vous  donc  tranquillement  fur  les  bafes 
immuables  de  la  joftice  , 8c  ravivez  la  morale  pu- 
blique. Tonnez  fur  la  tête- des  coupables  , 8c  lancez 
la  foudre  fur  tous  vos  ennemis.  Quel  eft  l’infoient 
qui  , après  avoir  rampé  aux  pieds  d’un  foi  , ofe 
ïnfujrer  à la  majefté  du  peuple  français  dans  la  per- 
fonne  de  fes  repréfenrans  ? Commandez  à la  viétoirô  , 
mais  replongez  fur-tout  le  vice  dans  le  néant.  Les 
ennemis  de  la  république  , font  tous  les  hommes 
corrompus.  Le  patriote  n’eft  autre  chofe  qu’un 
homme  probe  8c  magnanime  dans  toute  la  force  de 
ce  terme.  C’eft  peu  d’anéantir  les  rois*,  il  faut  faire 
refpeéter  à tous  les  peuples  le  caractère  du  peuple 
français.  C’eft  en  vain  que  nous  porterions  au  bouc 
de  l’univers  la  renommée  de  nos  armes  , ft  toutes 
les  paillons  déchirent  impunément  le  fein  de  la 
patrie.  Défions-nous-  dé  î’ivreile  même  des  fuccès. 
Soyons  terribles  dans  les  revers  , modeftes  dans  nos 
triomphes  , 8ç  fixons  au  milieu  de  wons  îa  paix  8c  le 
bonheur  par  la  fsgefte  8c  par  ?îa  morale.  ' Voilà  le 
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véritable  but  de  nos  travaux  ; voilà  la  tâche  la 
plus  héroïque  ôc  la  plus  difficile.  Nous  croyons 
concourir  à ce  but  , en  vous  propofant  le  décret 
fui  vaut. 

DÉCRET. 

Article  premier. 

A 

Le  peuple  français  reconnaît  l’exfftence  de  l’Etre 
fuprême,  ôc  l’immortalité  de  lame. 

I I. 

* 

Il  reconnaît  que  le  culte  digne  de  l’Etre  fuprême 
efi;  la  pratique  des  devoirs  de  l’homme. 

I I I. 

Il  met  au  premier  rang  de  fes  devoirs  de  détefter 
la  mauvaife  loi  ôc  la  tyrannie,  de  punir  les  tyrans 
& les  traîtres , de  fecourir  les  malheureux , de  ref- 
peéler  les  foibles  , de  défendre  les  opprimés  , de 

faire  aux  autres  tout  le  bien  qu’on  peut , ôc  de  n’être 
injufte  envers  perfonne. 

I V. 

Il  fera  inftitué  des  fêtes  pour  rappeler  l’homme  à 
la  penfée  de  la  Divinité,  Sc  à la  dignité  de  fon  être. 

V. 

Elles  emprunteront  leurs  noms  des  évènemens 
glorieux  de  notre  révolution  , des  vertus  les  plus 
chères  ôc  les  plus  utiles  à l’homme , des  plus  grands 
bienfaits  de  la  nature. 

y i. 

La  république  françaife  célébrera  tous  les  ans; 
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ks  fêtes  du  14  juillet  1789  , du  10  août  1792  3 du 
21  janvier  1793  , du  31  mai  1793. 

V I f. 

Elle  célébrera  3 aux  jours  de  décadi  s,  les  fêtes  dont 
l'énumération  fuit  : 

A l’Etre  fuprêtne  ôc  à la  nature. 

Au  Genre  humain. 

Au  Peuple  Français. 

Aux  Bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Aux  Martyrs  de  la  Uberté. 

A la  liberté  & à l’Egalité. 

A la  République. 

A la  liberté  du  Monde. 

A l’Amour  de  la  Patrie. 

A la  Haine  des  Tyrans  & des  Traîtres. 

À la  Vérité. 

A la  Juftice. 

A la  Pudeur. 

A la  Gloire  & à l’Immortalité. 

A l’Amitié. 

A la  Frugalité. 

Au  Courage. 

A la  Bonne-Foi. 

A l’HéroïTme, 

Au  DéfinterrefTement, 

Au  Stoïcifme. 

A l’Amour, 

À la  Foi  conjugale. 

A l’Amour  paternel. 

A la  Tendrefle  maternelle. 

A la  Piété  filiale. 

A l’Enfance. 

À la  Jeunefie, 

A l’Age  viril. 
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A la  Vieillefle. 

Au  Malheur. 

A l’Agriculture. 

A l’Induftrie. 

A nos  Ayeux. 

A la  Poftérité. 

Au  Bonheur. 

VIII. 

Les  comités  de  falut  public  de 
que  font  chargés  de  présenter  un 
de  ces  fêtes. 

I X. 

La  convention  nationale  appelle  tous  les  talens 
dignes  de  fervir  la  caufe  de  l’humanité,  à l’honneur 
de  concourir  à leur  établifTement  par  des  hymnes  êc 
des  chants  civiques,  & par  tous  les  moyens  qui 
peuvent  contribuer  à leur  embellilTement  de  à leur 
utilité. 

X. 

Le  comité  de  falut  public  diftinguera  les  ouvra* 
ges  qui  lui  paraîtront  les  plus  propres  à remplir  cet 
objet,  de  récompenfera  leurs  auteurs. 

X I. 

La  liberté  des  cultes  eft  maintenue  conformément 
au  décret  du  18  frimaire. 

xi  r. 

Tout  rafifemblement  ariftocratïque  de  contraire  a 
l’ordre  public  fera  réprimé. 

XIII. 

En  cas  de  troubles , dont  un  cuite  quelconque 


’inftruétion  publi- 
lan  d’organifatioa 
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feroit  l’occafîon  ou  le  morif , ceux  qui  les  exciteraient 
par  des  prédications  fanatiques,  ou  par  des  insinua- 
tions concre-revolutionnaires  j ceux  qui  les  provoque- 
raient par  des  violences  injuftes  8c  gratuites,  feront 
également  punis  félon  la  rigueur  des  l’oix. 

X I V. 

Il  fera  fait  un  rapporc  particulier  fur  les  difpo- 
lirions  de  détail  rélatives  au  préfent  décret. 

X V. 

Il  fera  célébré  le  20  prairéal  prochain  une  fête 
nationale  en  l'honneur  de  l'Etre  fuprême. 


PLAN 

DE  LA  FÊTE  A L’ÊTRE  SUPRÊME  , 


Qui  doit  être  célébrée  U 2 O prairial , propofé  par 
DAVID  y & décrété  par  la  Convention  nationale . 


L'aurore  annonce  à peine  le  jour,  8c  déjà  les 
fons  d’une  mulique  guerrière  retentififenc  de  toutes 
parts,  8c  font  fuccéder  au  calme  du  fommeil  un  réveil 
enchanteur. 

A l’afpeéf  de  l’aftre  bienfaifant  qui  vivifie  &:  colore 
la  nature,  amis , frères , époux,  enfans,  vieillards 
8c  mères  s’embraflent  8c  s’empreffent  à l’envie  d’orner 
8c  de  célébrer  la  fq*e  de  la  Divinité. 

L’on  voit  audi-tôt  les  banderoles  tricolores  flotter 
à 1 extérieur  des  maifons  j les  portiques  fe  décorent 
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de  feftons  de  verdure;  la  chafte  époufe  treffe  de  fleurs 
la  chevelure  flottante  de  fa  fille  cherie  , tandis  que 
l’enfant  à la  mamelle  prefle  le  fein  de  fa  mère,  donc 
ii  eft  la  plus  belle  parure  , le  fils,  au  bras  vigoureux  3 
fe  faifit  defes  armes  : il  ne  veut  recevoir  le  baudrier 
que  des  mains  de  fon  père}  le  vieillard  fouriant de 
piaifir,  les  yeux  mouillés  des  larmes  de  la  joie, 
îent  rajeunir  fon  ame  8c  fon  courage  en  pcéfentant 
l’épée  aux  défenfeurs  de  la  liberté. 

Cependant  l’airain  tonne  : à l’inflant  les  habitations 
font  défertes:  elles  reflent  fous  la  fauve-garde  des 
loix  8c  des  vertus  républicaines  } le  peuple  remplit 
les  rues  & les  places  publiques  : la  joie  8c  la  fra- 
ternité l’enflamment.  Ces  groupes  divers  , parcs  des 
fleurs  du  printemps,  font  un  part  rre  animé  , donc 
les  parfums  difpofent  les  âmes  à cette  fcène  touchante. 

Les  tambours  roulent  } tout  prend  une  forme 
nouvelle.  Les  aduîefcens , armés  de  fufils,  forment 
un  bataillon  quarré  autour  du  drapeau  de  leurs  fec- 
tions  refpedtives.  Les  mères  quittent  leurs  fils  8c 
leurs  époux  : elles  portent  à la  main  des  bouquets 
de  rofes  ; leurs  filles,  qui  ne  doivent  jamais  les  aban- 
donner que  pour  pafler  dans  les  bras  de  leur  époux, 
les  accompagnent,  8c  portent  des  corbeilles  remplies 
de  fleurs,  Les  pères  eonduifent  leurs  fils,  armés  d’une 
épée:  l’un  8c  l’autre  tiennent  à ia  main  une  branche 
de  chêne. 

Tout  eft  prêt  pour  le  départ , chacun  brûle  de  fe 
rendre  au  lieu  où  doit  commencer  crtte  cérémonie 
qui  va  réparer  les  tors  des  nouveaux  prêtres  du  crime 
8c  de  la  royauté. 

Une  falve  d’artillerie  annonce  le  moment  defiré: 
le  peuple  fe  réunit  au  jardin  national  : là,  il  fe  range 
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au  tour  d’un  amphithéâtre  deftiné  pour  la  Con- 
vention. Les  portiques  qui  l’avoifinent  font  décorés 
de  guirlandes  de  verdure  & de  fleurs,  entremêlées 
de  rubans  tricolors. 

Les  ferions  arrivées  , les  autorités  continuées , le 
peuple  annoncent  à la  repréfentation  nationale  que 
tout  eft  préparé  pour  célébrer  la  fête  de  l’Etre  fuprême. 

La  convention  nationale , précédée  d’une  mufique 
éclatante , fe  montre  au  peuple  : le  préfident  paraît 
à la  tribune  élevée  au  centre  de  l’amphithéâtre;  il 
fait  fentir  les  motifs  qui  ont  déterminé  cette  fête 
folemnelle;  il  invite  le  peuple  à honorer  l’auteur 
de  la  nature. 

Il  dit:  le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  fes  cris 
d’allégrefle. 

Tel  fe  fait  entendre  le  bruic  des  vagues  d’une 
mer  agitée,  que  les  vents  fonores  du  midi  foulèvenc 
& prolongent  en  échos  dans  les  vallons  & les  forêts 
lointaines. 

Au  bas  de  l’amphithéâtre  s’élève  un  monument 
où  font  réunis  tous  les  ennemis  delà  félicité  publique; 
le  monflre  défolant  de  l’Athéifme  y domine  ; il  eft 
{outenu  par  l’ambition , Pégoïfme , la  difcorde  & 
la  faufle  fimplicité  , qui,  â travers  les  haillons  de 
la  misère , laide  entrevoir  les  ornemens  dont  fe 
parent  les  efclaves  de  la  royauté. 

Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  : 

Seul  efpoir  de  l'etranger. 

Il  va  lui  être  ravi.  Lepréfident  s’approche,  tenant 
entre  fes  mains  un  flambeau;  le  gtouppe  s’embrâfç  ; 
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il  rentre  dans  le  néant  avec  la  même  rapidité  que 
les  confpirateurs  qu’a  frappés  le  glaive  de  la  loi. 

Du  millieu  de  ces  débris  s’élève  lafagefleau  front 
calme  & ferein;  à fon  afpedt , des  larmes  de  joie 
8c  de  reconn aisance  coulent  de  tous  les  yeux;  elle 
confole  l’homme  de  bien  que  l’athéifine  voulait 
réduire  au  délefpoir.  La  hlie  du  ciel  femble  dire: 
peuple  rends  hommage  à l’aurcur  de  la  nature  ; ref- 
peéte  fes  décrets  immuables.  PérifTe  l’audacieux  qui 
oferait  y porter  atteinte  ! Peuple  généreux  8c  brave  , 
juge  de  ta  grandeur  par  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  t’égarer.  Tes  hypocrites  ennemis  connaiflent 
ton  attachement  fincère  aux  loix  de  la  raifon;  8>C 
c’eft  par-là  qu'ils  voulaient  te  perdre  : mais  tu  ne 
feras  plus  dupe  de  leur  impofture  ; tu  briferas  toi- 
même  la  nouvelle  idole  que  ces  nouveaux  Druides 
voulaient  relever  par  la  violence. 

Après  cette  première  ceremonie , que  termine  un 
chant  (impie  & joyeux , le  bruit  des  tambours  fe 
fait  entendre  , le  fon  perçant  de  la  trompette  éclate 
dans  les  airs.  Le  peuple  fe  difpofe  : il  eft  en  ordre; 

il  parc Deux  colonnes  s’avancent  : les 

hommes  d’un  côté  , les  femmes  de  l’autre,  marchent 
fur  deux  files  paralèles.  Le  bataillon  carré  des  ado- 
lefcens  marche  toujours  dans  le  même  ordre.  Le 
rang  des  feétions  eft  f déterminé  par  la  lettre  alpha’ 
bécique.  Au  milieu  du  peuple  paraiftent  fes  repré- 
fentans;  ils  font  environnés  par  Y Enfance*,  ornée  de 
violettes;  l’ Adolefcencc , de  myrrhes;  La  Vinliti , 
de  chêne  ; & La  FitiLLefje  aux  cheveux  blancs , de 
pampre  & d’olivier  : chaque  repréfencanr  porte  à la 
main  un  bouquet  d’épis  de  bled,  de  fleurs  8c  de 
fruits,  fymbole  delà  million  qui  lui  a été  confiée; 
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miffion  qu’ils  rempliront  en  dépit  des  obftacles 
rcnaiflans  fous  leurs  pas. 

Au  centre  de  la  repréfentation  nationale  , quatre 
taureaux  vigoureux,  couverts  de  feftons  &.  de  guir- 
landes , traînent  un  char  fur  lequel  brille  un  trophée 
compofé  des  inftrumens  des  arts  ëc  métiers  ôc  des 
productions  du  territoire  français.  » Vous  qui  vivez 
s>  dans  le  luxe  ôc  dans  la  molefle;  vous  dont 
lexiftence  n’eft  qu’un  pénible  fommeii,  peut-être 
3>  vous  oferez  jetrer  un  regard  de  mépris  fur  ces  utiles 
« inftrumens  : ha!  fuyez,  fuyez  loin  de  nous  ; vos 
sj  âmes  corrompues  ne  fuiraient  goûter  les  joui  (Tances 
» (impies  de  la  nature!  Et  toi  , peuple  laborieux  &■ 
„ fenfibîe,  jouis  de  ton  triomphe  ôc  de  ta  gloire.} 
3î  dédaignes  les  vils  tréfors  de  tes  lâches  ennemis} 
« n’oublie  pas  fur  tout  que  les  héros  & les  bien— 
ïj  faiteurs  de  l’humanité  conduifaienc  la  charue  de  la 
a?  même  main  qui  avait  vaincu  les  rois  Ôc  leurs 
fatellites.  » 

Après  avoir,  durant  la  marche  , couvert  d’oftrandes 
Ôc  de  fleurs  la  ftatue  de  la  liberté  , le  cortège  arrive 
au  Champ  de  la  Réunion.  >3  Ames  pures  , cœurs 
» vertueux  , c’eft  ici  que  vous  attend  une  fcène  ra- 
« viflante,  c’eft  ici  que  la  liberté  vous  a ménagé 
« fes  plus  douces  joui  (Tances.»* 

Une  montagne  immenfe  devient  Taure!  de  la  patrie; 
fur  fa  cînrre  s’élève  l’abre  de  la  liberté;  les  repré- 
fentans  s’élancent  fous  fes  rameaux  protecteurs;  les 
pères  avec  leurs  (ils  fe  groupent  fur  la  partie  de  la 
montagne  qui  leur  eft  défignée;  les  mères  avec  leurs 
filles  fe  rangent  de  l’autre  côté;  leur  fécondité  ôc 
les  vertus  de  leur  époüx  font  les  feuis  titres  qui  les 
y ont  conduite^  : un  filence  profond  règne  de  toutes 

parts  ; 
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parrs ; les  accords  touchans  d’une  mufique  harmo- 
nie ufe  fe  font  entendre;  les  pères,  accompagnes  de 
leurs  fils,  chantent  une  première  ftiophe:  iis  jurent 
enlemble  de  ne  plus  poier  les  armes  qu  après  avoir 
anéanti  les  ennemis  de  la  république  : tout  le  peuple 
répète  la  finale  j les  filles  avec  leurs  mères,  les  yeux 
fixés  vers  la  voûte  célefte,  chantent  une  fécondé 
ftrophe  : celles-ci  promettent  de  n'époufer  jamais 
que  des  hommes  qui  auront  fervi  la  patrie  ; les  mères 
s’énorg  leilliflfent  de  leur  fécondité  .....  Nos  enfans, 
difent* elles,  après  avoir  purge  la  terre  des  tyrans 
coalifés  contre  nous , reviendront  s’acquitter  d’un 
devoir  cher  à leur  coeur  ; ils  fermeront  la  paupière 
de  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  jour.  Le  peuple  répète 
les  exprefiions  de  ces  fentimens  fub  imes  infpirés 
par  l’amour  facré  des  vertus. 

Une  troifième  6c  dernière  ftrophe  eft  chantée  pa*r 
le  peuple  entier.  Tout  s’émeut,  rout  s’agite  fur  la 
montagne:  hommes,  femmes,  filles,  vieillards  , 
enfans , tous  font  retentir  l’air  de  leurs  accens.  Ici, 
les  mères  preflenc  les  enfans  qu’eiles  allaitent  j là, 
faifilTanc  les  plus  jeunes  de  leurs  enfans  mâles,  ceux 
qui  n’ont  point  allez  de  force  pour  accompagner 
leurs  pères,  6c  les  fouievant  dans  leurs  bras,  elles 
les  prelentent  en  hommage  à fauteur  de  la  nature  j 
les  jeunes  filles  jettent  vers  le  ciel  les  fleurs  qu’elles 
ont  apporrées  : feule  propriété  dans  un  âge  auffi 
tendre.  Au  même  inltanc,  6c  fimulcanément,  les  nis, 
brûlant  d’une  ardeur  guerrière,  tirent  leurs  épées, 
les  dépofent  dans  les  mains  de  leurs  vieux  pères; 
ils  jurent  de  les  rendre  par  tout  viétorieufes  ; ils 
jurent  défaire  triompher  l’égalité  6c  la  liberté  contre 
i’oppreflion  des  tyrans.  Partageant  lenthoufiatme  de 
leurs  fils,  les  viellards  ravis  les  embrailènt,  6c  repan- 
4e.it  fur  eux  leur  bénédiéfron  paternelle. 


5° 


fi?  ; 
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Une  décharge  formidable  d’artillerie  s interprète  de 
la  vengeance  nationale,  enflamme  le  courage  de  nos 
républicains;  elle  leur  annonce  que  le  jour  de  gloire 
eft  arrivé.  Un  chant  maie  & gueirier,  avant-coureur 
de  la  viâoire,  répond  au  bmi:  du  canon.  Tous  les 
Français  confondent  leurs  fenrimens  dans  un  em- 
braflement  fraternel  : ils  n’ont  plus  qu’une  voix, 
dont  le  cri  générai  , vive  U République  > monte  vers 
la  divinité. 
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DISCOURS 

D E 

Maximilien  ROBESPIERRE, 


Prononcé  dans  la  jéanze  du  feptidi , y Prairial, 
an  deuxieme  de  la  république  une  & indivijible . 


Imprimé  par  ordre  de  la  convention  nationale. 


C 1 T O Y E N S , 

Ce  fera  un  beau  fujet  d’entretien  pour  la  poftérité, 
c’eft  déjà  un  fpe&acie  digne  de  la  terre  8c  du  ciel,  de 
voir  l’ademblée  des  repréfentans  du  peuple  français, 
placée  iur  un  volcan  inépuifable  de  conjurations  , 
d’une  main  apporter  aux  pieds  de  l’éternel , auteur  des 
choies,  les  hommages  d'un  giand  peuple  j de  l’autre, 
lancer  la  foudre  furies  tyrans  conjurés  contre  lui, 
fonder  la  première  république  du  monde,  8c  rappeler 
parmi  les  mortels,  la  liberté,  la  juftice  8c  la  nature 
- exilées. 

Ils  périront  tous  les  tyrans  armés  contre  le  peuple 
français.  Elles  périront,  toutes  les  fa  étions  qui  s’ap- 
puyent  fur  leur  puiiTance  pour  détruire  notre  libe*té. 
Vous  ne  ferez  pas  la  paix  y mais  vous  la  donnerez  au 
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monde,  8c  vous  forerez  au  crime.  Cette  perfpeélive 
prochaine  s’offrffc  aux  regard*  des  tyrans  épouvantés, 
8c  ils  onr  délibéré  avec  leurs  complices,  que  le  teras 
était  arrivé  de  nous  aflaffiner;  nous,  c’eft-A-dire,  la 
convention  nationale  : car  , s’ils  vous  attaquent  tantôt 
en  malle  8c  tantôt  en  détail , vous  reconnaîtrez  tou- 
jours le  même  pian  ôc  les  mêmes  ennemis  : fans  doute, 
ils  ne  font  pas  allez  infenfés  pour  croire  que  la  mort 
de  quelques  repréfentans  pourrait  affurer  leur  triom- 
phe. S’ils  onf  cru,  en  effet,  que  pour  anéantir  vorre 
énergie,  ou  pour  changer  vos  principes,  il  fufGt 
d’affaffincr  ceux  à qui  vous  avez  fpécialement  confié 
le  foin  de  veiller  pour  le  falut  de  la  république*  s’ils 
onr  cru  qu’en  nous  biffant  defcindre  au  tombeau,  le 
génie  des  Briffor,  des  Hébert  8c  des  Danton  en  for- 
mait triomphant,  pour  vous  livrer  une  fécondé  fois 
à la  difcorde,  à l’empire  des  faélions  & à la  merci 
des  traîtres , ils  fe  font  trompés.  Qi>and  nous  ferons 
tombés,  fous  leurs  coups,  vous  voudrez  achever  votre 
fublime  entreprile,  ou  partager  notre  fort:  ou  plutôt, 
il  n’y  a pas  un  français  qui  ne  voulûr  alors  venir  fur 
nos  corps  fanglans  jurer  a’exrerminer  le  dernier  des 
ennemis  du  peuple. 

Cependant  leur  déiir  impie  attelle  à-la-fois  leurs 
efpérances  8c  leur  défefpoir. 

Ils  efpéraient  jadis  de  réulîîr  à affamer  le  peuple 
français:  le  peuple  français  vit  encore,  8c  il  furvivra 
à tous  fes  ennemis:  fa  fubfiftance  a été  affurée,  8c  la 
nature,  fidèle  à la  liberté,  lui  préfente  déjà  l’abon- 
dance. Quelle  reffource  leur  refte-c-il  donc  ? l’alîaf- 
finar. 

Ils  efpéraient  d’exterminer  la  repréfenration  natio- 
nale par  la  révolte  foudoyée  ; 8c  ils  comptaient  telle- 
ment fur  le  fuccès  de  cet  attenrat,  qu’ils  ne  rougirent 
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pas  de  l’annoncer  d’avance  à la  face  de  l’Europe , 8c 
de  l’avouer  dans  le  parlement  d’Angleterre.  Ce 
projtc  a échoué.  Que  leur  refte-t-il?  l’afTaflinar. 

Ils  ont  cru  nous  accabler  par  les  efforts  de  leur 
ligue  facrilège,  8c  fur-tout  par  la  trahifon.  Les  traîtres 
tremblent  ou  périment,  leur  artillerie  tombe  en  notre 
pouvoir,  leurs  facellites  fuient  devant  nous j mais  ii 
leur  refte  l’afTafîinat. 

Ils  ont  cherché  à difibudre  la  convention  nationale 
par  raviliflement  8c  par  la  corruption  : la  convention 
a puni  leurs  complices,  8c  seft  relevée  triomphante 
fur  la  ruine  des  factions,  8c  fous  l’égide  du  peuple 
français  j mais  il  leur  refte  l’aflaffînat. 

Ils  ont  efiayé  de  dépraver  la  morale  publique  8c 
d’éteindre  les  fentimens  généreux  dont  fe  compose 
l’amour  de  la  liberté  8c  de  la  patrie,  en  banni  (Tant  de 
la  république,  le  bon  fens , la  vertu  8c  la  divinité. 
Nous  avons  proclamé  la  divinité  8c  l’immortalité  de 
famé  * nous  avons  commandé  la  vertu,,  au  nom  de 
la  république  ; il  leur  refte  l'afla  dinar. 

Enfin,  calomnies 5 trahifons,  incendies , empoi- 
fomiemens,  athéifme  , corruption,  famine , aftaftl- 
nats  , ils  ont  prodigué  tous  les  crimes  : il  leur  relie 
encore  l’afTafiinat , enfuite  l’aflafiinac , 8c  puis  encore 
l’afifallinat. 

Réjoui  fions- nous  donc  8c  rendons  grâces  au  ciel* 
puifque  nous  avons  a fiez  bien  fervi  notre  patrie,  pour 
avoir  été  jugés  dignes  des  poignards  de  la  tyrannie. 

Il  eft  donc  pour  nous  de  glorieux  dangers  à courirl 
Le  fejour  de  la  cité  en  offre  au  moins  amant  que  1er 
champ  de  bataille:  nous  n’avons  rien  â envier  à nos- 
braves  frères  d’armes}  nous  payons,  de  plus  d’unè 
manière , notre  dette  à la  pairie. 

Dj 


( 54  ) 

O ro!$&  valets  des  rois,  ce  n'eft  pas  nous  qui  nous 
plaindrons  du  genre  de  guerre  que  vous  nous  faites;  Sc 
nous  reconnaiilons  d ailleurs  , qu’il  efl  digne  de  vorrè 
prudence  augufte.  Il  efl  plus  facile,  en  effet,  de  nous 
ôter  la  vie  , que  de  triompher  de  nos  principes  ou  de 
nos  armées-  L’Angleterre,  l’Italie,  l’Allemagne , la 
France  elle-même  vous  fourniront  des  foldats  pour 
exécuter  ces  nobles  exploits.  Quand  les  puifîances  de 
la  terre  Te  iignent  pour  tuer  un  foibie  individu  , fans 
doute  , il  ne  doit  pas  s'obftiner  à vivre  : suffi  n’avons- 
nous  pas  fait  entrer  dans  nos  calculs  l’avantage  de  vivre 
longuement.  Ce  n’efl  point  pour  vivre  que  1 on  déclare 
la  guerre  à tous  les  tyrans  , &,  ce  qui  efl  beaucoup 
plus  dangereux  encore,  à tous  les  crimes.  Quel  homme 
fur  La  terre,  a jamais  défendu  impunément  les  droits 
de  l’humanité  ? Il  y a quelques  mois,  je  difais  à mes 
collègues  du  comité  de  faiut  pub’ic  : » Si  les  armées 
de  la  république  font  viélorieufes , (i  nous  dé- 
mafquons  les  traîtres,  fi  nous  étouffons  les  fa  étions, 
ils  nous  affaffineront;  &•  je  n’ai  point  du  tout 
été  étonné  de  voir  réalifer  ma  prophétie  : je  trouve 
même  , pour  mon  compte  , que  la  fituation  où  les 
ennemis  de  la  république  m’ont  placé  , n’efl  pas  fans 
avantage  ; car,  plus  la  vsedes  défenfeurs  de  la  liberté 
efl  incertaine  &:  précaire  , plus  ils  font  indépendant 
de  l’a  méchanceté  des  hommes.  Entouré  de  leurs 
affi.ffins  , je  me  fuis  déjà  placé  moi-même  dans  le 
nouvel  ordre  de  chofes  où  ils  veulent  m’envoyer; 
je  ne  tiens  pl vis  à une  vie  paffagère,  que  par  l’amour 
de  la  patrie  & par  la  foif  de  la  juftice  ; & dégagé 
plus  que  jamais  de  toute  confîdération  perfonneile, 
je  me  feus  mieux  difpofé  à attaquer  avec  énergie, 
les  fcéiétats  qui  confpirtnt  contre  mon  pays  & contre 
le  genre  humain,  Pius  ils  fe  dépêchent  de  terminer 
Nma  carrière  ici  bas,  plus  je  veux  me  hâter  de  la 
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remplir  d’adiians  unies  au  bonheur  de  mesfemblabîes.' 
Je  leur  laiderai  du  moins  un  teftament,  dont  la 
ledure  fera  frémir  les  tyrans  & tous  leurs  complice^ 
je  révélerai  peut-être  des  fecrets  redoutables,  qu’une 
forte  de  prudence  pufillanime  aurait  pu  me  déter- 
miner à voiler.  Je  dirai,  à quoi  tiennent  encore  le 
falut  de  ma  panie  & le  triomphe  de  la  liberté!  fi 
les  mains  perfides  qui  dirigent  la  rage  des  afiailins 
he  font  pas  encore  vifibles  pour  tous  les  yeux,  je 
îaiflferai  au  cems , le  foin  de  lever  levoile  qui  les 
couvre,  & je  me  bornerai  à rappeler  les  vérités  qui 
peuvent  feules  fauver  cette  république. 

Oui,  quoique  puifie  penfer  l’imprévoyante  légèreté^ 
quoique  puifTe  dire  la  perfidie  contre-révolutionnaire, 
les  deftinées  de  la  république  ne  font  pas  encore 
entièrement  affermies,  & la  vigilance  des  repréfentans 
du  peuple  français  eft  plus  que  jamais  néceftaire. 

Ce  qui  conftiîue  la  république,  ce  n’eft  ni  la 
pompe  des  dénominations,  ni  la  vidoire  , ni  la 
richefie  , ni  l'emboufiafme  paftagerj  c’eft  la  fagefie 
de$  loix  , Sc  fur-tout  la  bonté  des  mœurs  \ c’eft  la 
pureté  & ia  fiabilité  des  maximes  du  gouvernement. 
Les  ioix  font  à faire,  les  maximes  du  gouvernement 
a affiner,  les  mœurs  à régénérer.  Si  l’une  de  ces 
chofes  manque  , il  n’y  a dans  un  Etat , qu’erreurs, 
orgueil,  pallions,  fadions  , ambition , cupidité:  la 
république  , alors , loin  de  réprimer  les  vices  , ne 
fait  que*  leur  donner  un  plus  libre  effor,&  les  vices 
ramènent  nécefîairement  à la  tyrannie.  Quiconque 
n’cft  pas  maître  de  foi,  eft  fait  pour  être  l’efclave 
des  autres:  c’eft  une  vérité  pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus.  Voulez-vous  favoir  quels  font  les 
arrtbitieux  ? examinez  quels  font  ceux  qui  protègent 
les  fripons,  qui  encouragent  les  contre- révolution- 
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naires  ^ qui  exécutent  tous  les  attentats,  qui  méprifent 
ta  vertu,  qui  corrompent  ta  morale  publique:  c’étaic 
la  marche  des  confpirateurs  qui  ont  tombé  fous  le 
glaive  de  la  loi.  Faire  la  guerre  au  crime,  c’eft  le 
chemin  du  tombeau  §c  de  l’immonaliré , favorifer 
le  cri  me  c’eft:  le  chemin  du  trône  & de  l’échafaud! 

Les  êrres  pervers  éraient  parvenus  à jeter  la  répu- 
blique 8c  Sa  raiion  humaine  clans  le  chaos:  il  s’agit  de 
les  en  retirer  & de  créer  l'harmonie  du  monde  moral 
&:  politique.  Le  peuple  français  a deux  garans  de  la 
podibilité  d’exécuter  cette  héroïque  entreprife , les 
principes  de  fa  repréfentation  a&uelle,  8c  fes  propres 
vertus.  Le  moment  où  nous  fommes  eft  favorable  ; 
mais  il  efb  peut-être  unique.  Dans  l’érat  d’équilibre  où 
font  les  cbofes,  il  eft  facile  de  confolider  la  liberté; 
il  eft  facile  de  la  perdre.  Si  la  France  était  gouvernée 
pendant  quelques  mois  par  une  lé^idature  corrompue, 
la  liberté  ferair  perdue:  la  vi&oire  referait  aux  fac- 
tions 8c  à l’immoralité  Votre  concert  5e  votre  énergie 
ont  étonné  l’Europe  8c  l’ont  vaincue.  Si  vous  favez, 
cela  audi  bien  que  vos  ennemis,  vous  en  triomphe- 
rez facilement.  J’ai  parlé  de  la  vertu  du  peuple;  8c 
cette  vertu,  atteftée  par  toute  la  révolution,  ne  fuffi- 
rait  pas  feule  pour  nous  raffurer  contre  les  faélions 
qui  rendent  fans  cefTe  à corrompre  8c  à déchirer  la 
république.  Pourquoi  ce!a?  c’eft  qu’il  y a deux  peuples 
en  France:  l’uïPeft  la  ma  de  des  citoyens,  pure,  Am- 
ple , altérée  de  la  juftice,  8c  amie  de  la  liberté;  c’tfl 
ce  peuple  vertueux  qui  verfe  fon  fang  pour  fonder 
]a  république,  qui  en  impofe  aux  ennemis  du  dedans, 
8c  ébranle  les  trônes  des  tyrans  : l’autre  eft  ce  ramas 
d’ambitieux  8c  d’intrigans;  c’eft  ce  peuple  babillard, 
charlatan,  artificieux,  qui  fe  montre  par-tout,  qui 
perféctue  le  patriotifme,  qui  s’empare  des  tribunes, 
ék  fouvent  des  fondions  publiques;  qui  abufe  de 


( 57  ) 

S’ktrtru&ion  que  les  avantages  de  l’ancien  régime  lui 
ont  donnée,  pour  tromper  l’opinion  publique;  c’eft 
ce  peuple  de  fripons,  d'’étrangers , de  contre-révolu- 
tionnaires hypocrites,  qui  fe  place  entre  le  peuple 
français  & les  repréfentans,  pour  tromper  l’un  8c  pour 
calomnier  les  autres,  pour  entraver  leurs  opérations, 
pour  tourner  contre  le  bien  public,  les  lois  les  plus 
utiles  8c  les  vérités  les  plus  faliwaires.  Tant  que  cette 
race  impure  exigera,  la  république  fera  maîheureufe 
8c  précaire.  C’tft  à vous  de  l'en  délivrer  par  une 
énergie  impofanre  8c  par  un  concert  inaltérable.  Ceux 
qui  cherchent  à nous  divifer,  ceux  qui  arrêtent  la 
marche  du  gouvernement,  ceux  qui  le  calomnienc 
tous  les  jours  près  de  vous , par  des  infinuations 
perfides,  ceux  qui  cherchent  à fermer  contre  lui,  une 
coalition  dangéreufe  de  toutes  les  pallions  funeftes,  de 
tous  les  amours  propres  iiafcibles , de  tous  les  intérêts 
oppofés  à l’intérêt  public,  font  vos  ennemis  8c  ceux 
de  la  patrie;  ce  font  les  agens  de  l’étranger;  ce  font: 
les  fuccelfeurs  des  Brilfot,  des  Hébert,  des  Danton  : 
qu’ils  régnent  un  feul  jour  , 8c  la  patrie  eft  perdue. 
En  difant  ces  chofes,  j’aiguife  contre  moi  des  poi- 
gnards , & c’eft  pour  cela  même  que  je  les  dis.  Vous 
perfévérerez  dans  vos  principes  8c  dans  votre  marche 
triomphante  ; vous  étoufferez  le  crime  , 8c  vous  fau- 

verez  la  patrie J’ai  afifez  vécu;  ....  j’ai 

vu  le  peuple  français  s’élancer  du  fein  de  l’aviliftement 
êc  de  la  fervitude  au  faîte  de  la  gloire  & de  la  liberté. 
J’ai  vu  fes  fers  brifés  8c  les  trônes  coupables , qui  pè- 
fenc  fur  la  terre , près  d’être  renverfés  fous  fes  mains 
triomphantes.  J’ai  vu  nn  prodige  plus  étonant  encoçp, 
un  prodige  que  la  corruption  monarchique  & l’ex- 
périence des  premiers  rems  de  notre  révolution  per- 
mettaient à peine  de  regarder  comme  pofiible  : une 
affemblée  invertie  de  la  puifiance  de  la  nation  fran* 
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çaîfe,  marchant  d’un  pas  rapide  8c  ferme  vers  îe 
bonheur  public  , dévouée  à la  caufe  du  peuple  8c  au 
triomphe  de  1’égalicé,  digne  de  donner  au  monde 
le  fignal  de  \k  liberté  ôc  l’exemple  de  toutes  les  vertus. 

Achevez,  citoyens,  achevez  vos  fublimes  deflinées. 
Vous  nous  avez  placés  à l’avant-garde  pour  foutenir 
3e  premier  effort  des  ennemis  de  la  liberté  • nous 
mériterons  cet  honneur , ôc  nous  vous  tracerons  de 
notre  fang  la  route  de  l’immortalité.  Puifîiez-vous 
déployer  conftamment  cette  énergie  inaltérable  dont 
vous  avez  befoin  pour  étouffer  rous  les  monftres  de 
l’univers  conjurés  contre  vous,  Ôc  jouir  enfuite  en 
paix , des  bénédictions  du  peuple  ôc  du  fruit  de  vos 
yertus  1 

DÉCRET. 

«La  convention  nationale  décrète  que  le  aifcours 
du  citoyen  Robefpierre  fera  inféré  d^ins  le  bulletin;  :l 
fera  imprimé  aufîi  dans  la  forme  ordinaire  , ôc  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Il  en  fera  donné  fix  exem- 
plaires à chaque  membre  de  la  convention.  « 
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DISCOURS 

D E 

MAXIMILIEN  ROBESPIERRE, 

PRÉSIDENT  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE , 

AU  PEUPLE  RÉUNI 

POUR  LA  FÊTE 

D F,  L'ÊTRE  SUPRÊME, 

Décadi  20  Prairial,  l’an  deuxième  de  la  République 
Française , une  &.  indivifible. 


Français  républicains  , 

Il  eft  enfin  arrivé  , ce  jour  à jamais  fortuné  que 
le  peuple  français  confacre  à l’Etre  fuprême!  Jamais 
le  monde  qu'il  a créé  ne  lui  offrît  un  fpe&acle 
au fii  digne  de  fes  regards.  Il  a vu  régner  fur  la 
terre  la  tyrannie,  le  crime  ôc  l’impofture  : il  voit 
dans  ce  moment  une  nation  entière , aux  prifes  avec 
4 tous  les  opprefleurs  du  genre  humain  , fufpendre  le 
cours  de  fes  travaux  héroïques  pour  élever  fa  penfée 
& fes  voeux  vers  le  grand  Etre  qui  lui  donna  la 
inifiion  de  les  entreprendre  & la  force  de  les  exécuter. 

V 

N’eft-ce  pas  lui,  donc  la  main  immortelle,  en 


gravant  dans  le  cœur  de  l’homme  le  code  de  la  1 
jultice  &:  de  l’égalité  , y traça  la  fentence  de  more 
des  tyrans  ? N’eft-ce  pas  lui  qui  , dès  le  commen- 
cement des  tems,  décicta  a république,  8c  raie  à 
l’ordre  du  jour,  pour  tous  ies  hècîes  8c  pour  tous 
les  peuples,  la  liberté,  la  bonne  foi  8c  la  juftice? 

Il  n’a  point  créé  les  rois  pour  dévorer  l’efpèce 
humaine ; il  n’a  point  créé  les  prêtres  pour  nous 
atteler,  comme  de  vils  animaux,  au  char  des  rois, 
ôc  pour  donner  au  monde  l’exemple  de  la  baftefte, 
de  l’orgueil , de  la  perfidie  , de  l’avarice , de  la  dé- 
bauche 8c  du  menfonge;  mais  il  a créé  l’Univers 
pour  publier  la  puiftance  ; il  a créé  les  hommes  pour 
s’aider,  pour  s’aimer  mutuellement,  & pour  arriver 
au  bonheur  par  la  route  de  la  vertu. 

C’eft  lui  qui  plaça  , dans  le  fein  de  l’opprelfeur 
triomphant,  le  remords  8c  l’épouvante  ; 8c  dans  le 
cœur  de  l’innocent  opprimé  , le  calme  8c  la  fierté  ; 
c’eft  lui  qui  force  l’homme  jufte  à haïr  le  méchant , 

&c  le  méchant  â refpecfter  l’homme  jufte;  c'eft  lui 
qui  orna  de  pudeur  le  front  de  la  beauté  pour  l’em- 
bellir encore;  c’eft  lui  qui  fait  palpiter  les  entrailles 
maternelles  de  cendre  (Te  & de  joie;  c’eft  lui  qui 
baigne  de  larmes  delicieufes  les  yeux  du  fils  ptelfé 
contre  le  fein  de  fa  mère  ; c’eft  lui  qui  fait  taire 
les  paflïons  les  plus  impérieufes  8c  les  plus  tendres 
devant  l’Amour  fublime  de  la  Patrie;  c’eft  lui  qui 
a couvert  la  nature  de  charmes,  de  richefies  8c  de 
majefté  ; tout  ce  qui  eft  bon  eft  fon  ouvrage , ou 
c’eft  lui-même  ; le  mal  appartient  à l’homme  dé- 
pravé , qui  opprime  ou  qui  laiflfe  opprimer  les 
îemb^ables. 

L’Auteur  de  la  nature  avait  lié  cous  les  mortels 
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par  une  chaîne  immenfe  d'amour  & de  félicité  -,  pe- 
riffent  les  tyrans  qui  üf-.nc  la  brifer  . 

Français  républicains,  c’eft  à vous  de  purifier  la 
terre  qu’ils  ont  fouillée,  & d y rappeler  la  Juftice 
qu’ils  ont  bannie.  La  Liberté  & >a  Vertu  font  forties 
enftmble  du  fein  de  la  Divinité  : l une  ne  peut 
féiourner  fans  l'autre  parmi  les  hommes.  Peuple 
généreux,  veux  tu  triompher  de  tous  tes  ennemis  , 
pratiques  la  juftice  , & rends  à la  Divinité  le  feul 
culte  digne  d'elle;  peuple  , livrons-nous  aiqourd  hui 
fous  fes  aufpices , aux  juftes  rr*n  po  es  dune  pure 
allégrefle  ; demain  nous  combattrons  encore  les  vices 
Si  les  tyrans;  nous  donnerons  au  monde  lex=mpie 
des  vertus  républicaines  , Si  ceiera  I honoier  encore. 


SECOND  DISCOURS 

DU  PRÉSIDENT 

DE  LA  CONVENTION  NATIONALE, 

•*  p~  L 

flammes  , a dtfparu , «S-  0Ù  la  S averti 
apparaît  a Ja  place  aux  regards  du  Peup.e. 

" S ,t,s,  1”!“;  le 

lu.  difp«.i<rc„,  ,o„,  les  crimes  i ™ "IdlZ" 
du  monde!  Armés  cour-à-ronr  A^  - , eurs 

fana,tlfme  & des  P ^ns  de  lafhé.f^efîes  pot 

confptrenc  toujours  pour  alfaffiner  l’humanité  S’il! 
lie  peuvent  plus  défigurer  la  Divinité  par  la  fuper 
ftltton  pour  laflocier  a leurs  forfaits,  ils  s’efforcent 

teS  crime2.11"11  ^ k tÊrre’  P°Ur  y '*>*  fe«l.  avec 
-,  PeuPle>  lle  crains  plus  leurs  complots  facrilèees  • 

c.eh  Héros  de  la  Patrie  , votre  généreux  dévouement 

neft  point  une  brillante  folie  1 Si  les  fa-eIli,,TT 
a tyrannie  peuvent  vous  affaffiner , il  n’èft  D,.  ^ 
le»,  pouvoir  de  vous  „„  eht”.  2^" 

penlées  de  ^ ; ,»  peu»  ^““,7.  p'.^S 
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à Dieu-même  & à l’immortalité.  Que  la  nation 
reprenne  donc  tout  fon  éclar  , & ! a lagcfle  tout  fou 
empire j l’Etre  fuprtme  n’efl  point  anéanti. 

C’efl  fur-tout  la  fagefle  que  nos  coupables  ennemis 
vouloient  chafîer  de  la  Répubiique.  C’efl  à la  fageffe 
f uie  qu’il  appartient  d’affermir  la  profpéricé  des 
empires  ; c’eft  à ei le  à nous  garantir  les  fruits  de 
notre  courage.  Affocions-là  dcnc  à toutes  nos  en- 
treprifts  : foyons  graves  ôc  difcrecs  dans  nos.  deli- 
berations , comme  des  hommes  qui  flipulent  les 
intérêts  du  monde  ; foyons  ardens  Ôc  opiniâtres  dans 
notre  colère  contre  les  tyrans  conjurés,  imper  tuba- 
bles  dans  les  dangers,  patiens  dans  les  travaux, 
terribles  dans  les  revers,  modeftes  Ôc  vigi  ans  dans 
les  fuccès  j foyons  généreux  envers  les  bons , com- 
patiffans  envers  les  malheureux,  inexorables  envers 
les  méchans , juftes  envers  tout  le  monde.  Ne  comp- 
tons point  fur  une  profpérité  fans  mélange  & fuc 
des  triomphes  fans  obflatles  , ni  fur  tour  ce  qui 
dépend  de  la  fortune  ou  de  la  perverfiré  d'autrui  ; 
ne  nous  repofons  que  fur  notre  confiance  ôc  fur  notre 
vertu,  feuls , mais  infaillibles  garans  de  notre  in- 
dépendancee  \ écrafons  la  ligue  impie  des  rois  par 
la  grandeur  de  notre  caractère , plus  encore  que  par 
la  force  de  nos  armes. 

Français,  vous  combattez  les  rois,  vous  êtes  donc 
dignes  d’honorer  la  divinité.  Erre  des  érres , auteur 
de  la  nature  , l’efclave  abruti , le  vil  fuppot  du  def- 
potifme  , i’ariftocrate  perfide  Ôc  cruel  fourragent  en 
t’invoquant  • mais  les  défenfeurs  delà  liberté  peuvent 
s’abandonner  avec  confiance  dans  ton  jfein  parerne!. 
Etre  des  êtres,  nous  n’avons  pointa  fadrefïer  d’injufles 
prières:  tu  connais  les  créatures  forries  de  tes  mains* 
kursbefoinsn’échappetu  pas  plus  à tes  regards  que  leurs 
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plus  fecrettes  penfées.  La  haine  de  la  mâuvaife  foi 
8c  la  tyrannie  brûle  dans  nos  cœurs  avec  1 amour 
de  la  juftice  8c  de  la  Patrie  \ notre  fang  coule  pour 
la  caufe  de  riiumaniré;  voilà  notre  prière  , voilà  nos 
facrifices  , voilà  le  culte  que  nous  t’offrons. 


La  Commiüion  de  l’inftru&ion  publique  arrête 
l’impreflion  8c  l’envoi  des  difcours  de  Maximilien 
Robefpierre,  Préfident  de  la  Convention  nationale  , 
aux  départemens,  diftrids , manicipalités , comités 
révolutionnaires  & fociétés  populaires  de  la  Républi- 
que. Paris,  2 1 Prairial , an  fécond  de  la  République, 
une  8c  indivifible. 

Signe  au  Regifire , Payan,  Commiffaiu  9 
Fourcade,  adjoint , 


Iegaute 

h A 


A L’ÊTRE  SUPRÊME, 


Faite  à La  Fête  du  20  Prairial , & prononcée 
au  haut  de  la  Montagne  élevée  par  Le  Peuple 
d'Auxerre  , par  Maure  , P^epréj entant 
du  peuple  dans  Les  D épartemens  de  Seine 
& Marne  & de  l'Yonne . 


jlr%  üt EUR  de  là  Nature,  Être  fuprême  Se  incom- 
préhenfible  , c’eft  fous  cette  voûte  hardie  9 ron  ad~ 
mirable  ouvrage,  ce ft  à la  darté  de  ce  foieil  bicn- 
faifanc  qui  féconde  la  terje  , c’eût  au  milieu  de  ces 
rians  coteaux  chargés  des  fruits  que  ta  bonté  nous 
dîfpenfe  , que  les  enfans  de  la  liberté  viennent  te 
rendre  un  hommage  digne  de  toi, 


E 


C’eft:  fous  les  aufpîces  de  la  Patrie  , cetre  mère 
tendre  8c  chérie  , qv«e  nous  nous  préfëntons  devant 
ton  trône  j reçois  nos  actions  de  grâces j iu  nous  as 
donné  une  nouvelle  vie  , en  gravant  profondément 
dans  nos  cœurs  l’amour  de  la  Liberté  & la  haine 
de  la  tyrannie , eu  nous  infpirant  ces  fentimens 
d’Egaliré  & de  Fraternité  qui  feront  nos  plus  douces 
jouiflances. 

jettes  un  regard  paternel  fur  ces  vénérables 
vieillards  que  nous  relpe&ons , fur  ces  tendres 
époufes  que  nous  chéri flfons , fur  ces  enfans,  notre 
plus  douce  efperance  , pénétrés  de  tes  bienfaits  ; 
nous  leur  dirons  fans  celle  , que  c/ePc  toi  qui  gravas 
dans  nos  cœurs  l’amour  facré  de  ia  Patrie,  qui 
nous  infpiras  la  foif  de  la  Liberté,  qui  nous  en- 
flammas de  ce  courage  invincible  , capable  des 
entreprifes  les  plus  hardies  , de  ce  courage  qui 
pi  omet  à la  République  Françaife  les  plus  hautes 
deflinées. 

Nos  hommages  te  feront  agréables,  ils  te  paraîtront 
nouveaux:  vois  jufques  dans  le  fonds  de  nos  cœurs, 
ils  font  d’accord  avec  nos  lèvresjnous  n'emprunterons 
plus  déformais  pour  dadrtfler  nos  vœux  , ces  organes 
impofleurs  8c  menfongers  qui  ont  deshonoré  8c 
dégradé,  ton  plus  bel  ouvrage:  des  enfans  ont-ils 
befoiu  d'interprète  auprès  d’un  tendre  père. 

C’ell  par  nos  aélions  que  nous  voulons  doré- 
navant t’honorer  j c’eft  en  imitant  ta  juftice  8c  ta 
bienfaaance  que  nous  ferons  dignes  de  roi. 

Fais  defcendre  fur  la  terre  de  !a  France  la  fagefîe, 
la  vertu,  la  juftice  & la  probité  ; que  le  cœur  des 
Français  fou  à jamais  leur  afyle;  rends  nos  mœurs 
Amples  & doucespne  permets  jamais  que  le  foi  de 
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la  Liberté  foit  fouillé  par  la  préfence  dcr  barbares  l 
féroces  ennemis  de  la  Liberté  ; couvres  de  ton  égide 
fes  intrépides  dsfenfeurs. 

Conte*  ves  &.  protèges  nos  Légiflareurs  fidèles; 
éclaires  nps  magiftrats  8c  rendsdes  dignes  de  la  con- 
fiance du  peuple  ; fais  profpéier  le  foi  de  la  Liberté, 
nous  prometcons  de  ne  jamais  abufér  de  tes  bienfaits. 

Nous  jurons  en  ron  augnffce  préfence , de  garder 
au  péril  de  notre  vie,  la  Libercé  que  tu  nous  às 
infpirée  ôc  que  nous  avons  conquife  , d’être  fidèles 
à notre  chère  Patrie  , de  maintenir  l’unité  8c  l’indi- 
vifibilité  de  la  République  : de  chérir  la  Vertu  , de 
refpecî:er  la  vieillefle,  d’honorer  le  Courage;  de 
foulager  la  Mifère  8c  d’élever  nos  enfans  dans  des 
fentimens  dignes  de  toi. 

Jettes  un  regard  favorable  fur  cette  multitude 
alfemblée  pour  t’honorer;  fouris  à ton  ouvrage , 8c 
compiais-toi  en  voyant  lesdignes  enfans  de  la  Liberté. 

Fais  qu’une  heureufe  vieilîefle  , fruit  de  la  vertu, 
nous  conduife  un  jour  dans  ton  fein  paternel. 


é' 


Prononcé  le  10  Prauïal , unlfe . de  /æ 
République  Franc  ai  je  5 &/7e  fi"  inàivijibîe  5 
yt?ar  le  P réjidem  du  û épartement  de  l Yonne , 
fur  la  reconnaifjance  de  l’extjlence  de  l'Etre 
(u  pré  me  & de  l’ immortalité  de  dame  5 décrétée 
par  La  Convention  nationale  9 le  iS  Floréal . 

CITOYENS,  FRÈRES  ET  AMIS. 

U n Décret  de  la  Convention  nationale  annonce 
que  le  Peuple  Français  reconnaît  i’exiftence  de  l'Etre 
fuprême  6c  Tim-mortalité  de  Famé  j cette  vérité 
éternelle  , cette  idée  fublime  font  aujourd’hui  dans 
toute  la  République  , l’objet  de  la  réunion  , de  la 
joie  ôc  de  la  ieconnaiilance  de  tous  les  Français. 

Des  hommes  pervers  , ennemis  de  notre  Liberté 
détraéteurs  infenfés  de  notre  révolution  fondaient 
tin  fyftême  impie  fur  le  mon  Ere  de  rathéifme  ; 
mais  la  Convention  a réduit  cette  fa&ion  à i’im- 
pui  flancs  de  nuire  à la  République  quelle  voulait 
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détruire  par  l'idée  que  rour  rentre  dans  le  néanr. 

Qu’ont  oppofé  nos  Repréfenrans  d ces  machi- 
nations d'autant  plus  dangereufes  & plus  criminelles 
qu’eiles  s’enveloppaient  du  manteau  du  patrioufme  ? 
à ces  apôtres  de  l’athéifme  loudoyés  par  l’ennemi 
du  genre  humain  , Picr uns  proclamation  folem- 
nelle  del’exiftence  de  l'Etre  fupréme  8c  de  l’immor- 
talité de  l’ame.  Pourrions-nous  ne  pas  reconnaître 
l’auteur  de  la  nature  dans  fes  merveilles?  la  feule 
idée  de  fon  exijlence  efz  un  rappel  continuel  à L& 
juflice  : elle  ejl  donc  faciale  & républicaine . 

Si  la  République  fe  fonde  au  milieu  des  orages  » 
fur  les  vertus  & les  bonnes  mœurs,  fi  elle  s’accroît: 
& fe  confolide  par  de  fages  lois  , cet  immortel 
ouvrage  eft  il  l’effet  du  hafard  ? Non  : il  eft  celui 
d’un  génie  bienfaifanr  qui  plane  fur  le  Temple  des 
Lois. 

Vous  fcéîératsqui  aviez  conçu  l'incroyable  deikin 
d’effacer  jufqu’a  l’idée  même  d’un  Etre  fupréme, 
qui  vouliez  abrutir  le  Peuple  Français  pour  le  mieux 
afiervir  , qui  tramiez  les  plus  noirs  complots  contre 
fa  Liberté,  vous  fanatiques  ambitieux  8c  meurtriers 
qui  vou  iez  à la  lueur  du  flambeau  de  la  difeorde,. 
plonger  traîtreufëment  le  poignard  dans  le  feiti  de  la- 
Reprefentation  nationale  t,  vous  Briffor,-  Danton, 
Fabre  • d’Eglân ti ne , Hébert,  dit  Pere  Duchefne, 
Chaumette  , Ronfin  & tous  vos  complices  royal;  fies 
êc  corrupteurs  de  la  morale  publique  , qui  vouliez 
ravir  à l’homme  le  bien  le  plus  précieux  , la  Liberté^ 
perfides  , vos  attentats  n’ont  point  échappés  à l’œil 
attentif  & toujours  ouvert  des  Repréfentans  de  la 
Nation  , à l’active  furveilfance  des  Comités  de  Saiut 
public  & de  Sûreté  générale  , d la  fenrinelle  des 
Sociétés  populaires,  enfin  au  glaive  de  la  Loi  ; Ü*- 
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frappé  vos  têtes  coupables  ; ii  a vengé  le  Dieu  que 
vous  oucragiez  &c  la  Patrie  que  vous  trahiriez, 

Citoyens  , que  l’athéifme  , ce  monftre  hideux 
foie  replongé  dans  l’ab.me  d’où  il  eft  forci. 

Profcrivons  du  fol  de  la  Liberté,  l’intolérant  8c 
fanguinaire  fanatifme  qui  , confondant  dans  Ion 
aveugle  fureur  , la  caufe  de  l’Etre  fuprême  avec 
les  crimes  des  ryrans  8c  des  impofteurs,  croit  fervir 
le  Ciel  & la  patrie  , en  allumant  la  guerre  civile. 
L’afFreufe,  la  malheureufe  Vendée  , dans  fon  délire 
fuperftitieux  , a plus  fait  verfer  de  fang  &:  p erir 
d’hommes  que  le  fer  de  nos  ennemis  coahfés. 

Maintenons  le  niveau  de  l’Egalité  tracé  par  des 
Lois  éternelles;  honorons  la  fagefte,  8c  que  dans 
l’ordre  foetal  , les  diftinéLons.foient  la  récomnenfe 
des  ver' us,  des  bonnes  mœurs  8c  des  talées;  8c 
qu’au  milieu  d’un  Peuple  qui  ne  veut  que  l’Egalité, 
l’mj  iifte  ambition  difparaifte. 

Enfin  , que  Fégoïfme  qui  ne  connaît  ni  Patrie 
ni  Fraternité  , qui  rapporte  tout  au  mot  moi  seul, 
foie  exécré. 

Nous  avons  brûlé  les  titres  féodaux  , ces  vieux 
parchemins  , la  honte  de  l’humanité.  Pour  rendre 
ce  jour.dédiéà  l’Etre  fuprême  a jamais  mémorable, 
faifons,  Citoyens , un  nouvel  auto-da-fé  de  ce  groupe, 
monftrutux,  Seul  espoir  de  l'Étranger,  C’eft 
faire  la  guerre  aux  tyrans  que  de  la  faire  aux  vices  ; 
paix  aux  chaumières,  c’eft  refpeéter  Pafyle  de  la 
vertu,  8c  la  jüftice  8c  la  probité  feront  à l’ordre  du 
jour. 

Si  l’ariftocratie  que  le  modérantifme  8c  l’indul- 
gence caraélérifent  aujourd’hui,  qui,  de  tout  teins , a 
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humilié  les  Nations , qui  calomniait  le  Peuple  & 
appellait  révolte  la  revendication  de  Tes  droits 
naturels,  h,  jaloule  de  confciver  toujours  quel- 
qu’une de  fcs  anciennes  prérogatives , elle  eievaic 
encore  une  tête  indolence,  h,  fouple  Sc  arrificicufe, 
elle  tâchait  ce  divifer  la  Nation  dont  l’unité  de 
jentimenr  fj!  :ne  l’dTence  ; que  les  noms  de  Patrie 
Sc  de  Liberté  foient  notre  cri  de  ralliement  ; que 
les  patriotes  fe  refit rrent  Sc  par- tout  la  caufe  du 
Peuple  triomphera. 

Vos  Magiftrats  Sc  les  Autorités  conffiniées  aiment 
la  révolution,  iis  la  défendront  au  péril  de  leur 
vie.  Honorés  de  la  confiance  des  Adminiftyés,  ils 
feront  toujours  au  milieu  d’eux  Sc  par  roue  où 
l’intérêt  de  leurs  frètes  Sc  le  faluc  de  la  Patrie 
l’exigeront. 

Oui,  frères  & amis,  le  feu!  amour  de  la  Patne 
apprend  à être  bon  & vertueux  , à fou  mettre  fa 
volonté  particulière  à la  volonté  générale  Sc  à la 
raifon  publique  h première  vertu  du  citoyen;  tous  les 
cœurs  qu’il  échauffe,  toutes  les  allions  qu’il  infptre 
ont  pour  but  le  bonheur  de  tous;  applaudirons 
unanimement  au  décret  de  la  Convention  Nationale, 
Sc  chantons  tous  joyeufement  des  Hymnes  à i Etre 
iupréme,  jon  temple  e fl  l'univers,  fon  culte  la  vertu , & 
Jes  fêtes  l' allé  greffe  du  peuple  rajfemklê  pour  rejjerrer 
les  noeuds  dt  la  Fraternité  &de  C &o alité, 

• J 

Maure,  notre  vertueux  Repréfentanr,  que  nous 
avons  le  bonheur  de  pofîéder  dans  notre  Lin, 
témoin  de  c#  fpeéfacle  digne  du  Ciel  Sc  de  ia  terre, 
qui  , dansfon  invocation  fur  la  Montagne  a offert  a 
rEcernel  l’hommage  de  nos  cœurs  fenflb  les  & purs, 
voudra  bien  être  suffi  auprès  de  nos  incorruptibles 
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légifhteurs  , l'organe  du  dévouement  8c  de  la  re- 
connaiffance  de  tous  fcs  concitoyens  réunis. 

Délivrés  des  intrigues,  des  complots  8c  des 
confpirations  du  dedans , bientôt  viétoûeux  de  tous 
nos  ennemis  du  dehors  , ne  formant  plus  qu’une 
grande  famille  , unis  des  mêmes  fentipnens  , attachés 
aux  mêmes  principes  , fournis  aux  mêmes  lois,  nous 
nous  rappellerons,  avec  plaifir,  les  généreux  fa- 
crifices  que  nous  a irons  faits  à la  Patrie}  8c  ce 
fouvenir  toujours  agr  ab:e,  nous  avertira  de  rendre 
de  nouvelles  grâces  a l’Etre  fuprême  du  benheur 
dont  nous  jouirons,  bonh  u d’autant  plus  délicieux 
que,  fondé  fur  la  vertu  nationale,  il  fera  auflï 
durable  que  la  Republique , une  8c  indivifible. 


I V E LA 


République. 


i 


EXTRAIT 

Du  Procès  - verbal  lie  ta  fiance  publique  , 
tenus  par  U Corfeil  général  de  la  Com- 
mune a Auxerre , le  zi  Prairial  matin  y 
Van  deux  de  la  République  Françaife , une 
& inàivifble . 

Ç 4 

»3'uîi  la  proportion  d un  membre,  6c  ouï  i Agent 
national,  a été  dreîlé  le  procès-verbal  de  la  féce  à 
lEtre  faprême,  célébrée  hier  en  cette  Commune, 
comme  il  fuit: 

Au  lever  de  l’aurore,  le  canon  s’eft  fait  entendre  ; 
la  cloche  civique  a Tonné  pendant  deux  heures } une 
muhque  militaire  a parcouru  rous  les  quartiers  , 6c 
les  citoyens  ont  décoré  leurs  maifons  de  flammes 
2ux  trois  couleurs  nationales  6c  de  guirlandes  de 
verdure. 

A 1 infrant  où  le  fo’eil  a paru  , une  faire  d’ar- 
tillerie 6c  la  générale  battue  car  Vingt  tambours, 

o r o ? 

ont  apptdé  <Sc  amene  ies  citoyens  de  tout  âge  Sc 
des  deux  Exes  fur  la  phdjc  de  la  Fraternité. 

Après  l’arrivée  du  ciaBer'  Maure  , Repréfentant 
du  peuple,  3c  des  auterk#  continuées  qui  î’accom- 
paignaient,  on  sMt  porte  en  malle  à la  Montagne. 


Le  repréfentant  du  peuple  parvenu  au  fomrnet, 
a fait  une  invocation  fublime  & touchante  à 1 Etre 
fuprême  , dans  laquelle  il  a développé  tout  ce  qui 
peut  conduire  le  peuple  à reconnaître  l’auteur  de  la 
nature  Ôc  l’immortalité  de  lame,  & à la  pratique 
de  tou  es  les  vertus  fociales. 

/Enfuite  il  a été  chanté  en  cœur  , un  hymne  à 
l’Eternel  , pendant  lequel  l’encens  lui  a été  offert. 

Après  cetre  cérémonie,  on  s’eft  rendu  fur  l’em- 
placement national  de  la  ci-devant  Arquebufe. 

Le  Représentant  du  peuple  Sc  les  Autorirés  conf- 
tituées , placés  fur  l’efirade  qui  y était  élevée  , le 
Préfîdent  du  Département  a prononcé  un  difcours 
énergique  analogue  à la  Fête. 

Le  Repréfentant  a parlé  de  nouveau  : il  a en- 
tretenu le  peuple  des  vices  & des  défordres  de  l’ancien 
gouvernement  , des  trahifons  qui  ont  accompagné 
la  révolution  , 6$  la  confiance  courageufe  de  la  Con- 
vention nationale  dans  toutes  les  ci rcon fiances  pénibles 
qu’elle  a rencontrées,  Sc  de  fes  fuccès  de  rous  côtés  ; 
il  l’a  engagé  à fe  rallier  toujours  dans  les  principes  . 
confacrés  par  lefprir  public,  Sc  à demeurer  éter- 
nellement attaché  à la  Loi. 

Il  a enfuire  détruîr  par  le  feu,  les  monflres  qui 
défolaient  la  France. 

La  n^arche  s’efl  ouverte  là  , conformément  au 
plan  qui  en  a été  dreffé  , imprimé  Sc  diflribué. 

Parvenue  à l’arbre  de  la  Liberté  , deux  hymnes 
a la  Divinité  8c  a la  Liberté  ont  été  chantés. 

De  retour  à la  Monragne,  après  une  fymphonie, 
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le  Repréfentant  du  peuple  a commencé  un  autre 
hymne  à l’E;re  fupréme , qui  a été  chanté  en  chœur. 

Le  Maire  a /aie  entendre  enfui  te  un  difeotirs  fur 
l’exiftence  de  l'Etre  fnprôme  &:  l’immortalité  de  l’ame, 
for  les  avantages  de  la  Liberté  reconquife  par  les 
Français  <Se  fur  l’ufage  qu’ils  en  doivent  faire. 

Le  Reprefentanr  du  peuple  a terminé  par  une 
autre  invocation  à rEnrntl,  8c  a reçu  de  cous  les 
citoyens  , le  ferment  d’êae  fidèles  à la  Patrie  , de 
garder  , au  péril  de  leur  vie  , la  Liberté  ; de  maintenir 
l’unité  8c  l’indivif  bilit  : de  la  République,  de  chérir 
Ja  Vertu,  de  refpe&ér  la  Vieillelïe  , d’honorer  le 
Courage  , de  foulager  la  Mifère  , & d’élever  leurs 
Enfans  dans  des  fentimens  dignes  de  l’Etre  fuprême. 

La  marche  reps  ife , elle  s’eft  rendue , à deux  heures, 
fur  la  place  de  la  Fraternité.,  où  la  Fête  s’eft  terminée 
par  l’acolade  fraternelle  donnée  par  le  Repréfentanc 
du  peuple  , au  plus  ancien  vieillard  , 8c  par  des  cris 
répétés  de  vive  la  République,  vive  la  Liberté,  vive 
la  Convention  nationale. 

Pendant  tôure  cette  Fête,  les  Ctroyens  ont  marsi- 
Efré  tour . à-tour  le  recueillement  le  plus  profond  , 
8:  la  plus  vive  allégrellè,  fuivanr  les  momens  de 
Ja  Cérémonie. 


A cinq  heures  du  foir , ils  fe  font  réunis  dans 
le  Temple. 

A 

Il  y a éré  chanté  pluheurs  Hymnes  à l’Etre  fu- 
prême  , & d’autres  à la  Liberté. 

Enfuite  la  jeunefie  s’eft  rendue  au  tour  de  l’arbre 
de  la  Liberté,  Sc  y a danfé  jufqu’à  htfit  heures  du 
loir , qu’une  falve  d’artillerie  a annoncé  la  fin  de 
la  Fête  & la  retraite. 


( 


Louis  3c  François  Lefcheneau  , encore  adoîefeens, 
volontaires  , Errant  du  premier  bataillon  de  la  Réu- 
nion , ont  affilié  à toute  la  Fête  , Fun  monré  fur 
le  char,  l'autre  placé  a la  tète  des  compagnies  d’a« 
dolefcens. 

La  Municipalité  les  a ainfi  honorés , en  recon- 
naiflance  de  la  bravoure  avec  laquelle  ils  ont  combattu 
les  brigands  de  la  Vendée,  par  lefquels  leur  père 
a été  fufillé  fous  les  yeux  du  plus  jeune. 

Signé  au  Regiftre , J.  Robinet,  Maire,'  3c 
Faultrier  , Secretaire-greffier. 

Collationné.  Signé  FAULTRIER , Secrétaire- 
greffier. 


H Y M K E 

A L'ÊTRE  SUPRÊME. 

Par  le  Citoyen  LÏÉGEARD  fils. 


Air  du  Vaudeville  de  l'Officier  de  fortune. 

chacun  de  nous,  dès  l'aurore , 

E ève  les  yeux  vers  le  ci^i  : 

En  le  contemplant,  qu’il  adore 
Notre  bienfaiteur  immoitel. 

Que  de  la  nature  embellie 
Y ayant  le  front  riant  & frais  , 

Il  offre  fon  cœur  & fa  vie 
Au  Dieu  proreéfeur  des  Français. 


Le  fage  auteur  de  la  nature 
Nous  créa  pour  fÉgaiite* 

Et  grava  dans  coure  ame  pure 
Le  defir  de  la  Liberté. 

D’un  peuple  qui  fe  régénère , 

Il  favorifa  les  projets* 

Quand  ce  peuple  en  lui  voit  un  père, 
Ainii  que  l'onc  vu  les  Français. 


( 7S  ) 

. 

Portons  les  yeux  fur  le  feuillage  , 

Sur  le  gazon  , les  fleurs  , les  f t aies. 
Admirons  , dans  le  payfage  , 

Ici  les  ceps,  là  les  épis. 

Ces  objets  de  notre  efpérance  , 

Que  Dieu  fit  naître  en  nos  guérets  , 
Prouvent  aflez  , par  l’abondance  , 

Combien  il  aime  les  Français. 

Le  fer,  l’or , le  crime  Sc  l’intrigue 
Secondoient  l’audace  des  Rois  : 

Nous,  fans  appui,  contre  leur  ligue, 
Nous  avons  reconquis  nos  droits. 

Croyons  tous  qu’un  Dieu,  qui  nous  aime, 
Daigna  protéger  nos  fuccès  : 

Oui,  citoyens,  l’Etre  fuprême  , 

Voit  fes  enfans  dans  les  Français. 

K 

Aux  Femmes, 

Nourrissez,  roue  vous  en  conjure. 

Vos  fils  dégagés  de  liens: 

Femmes!  imitez  la  Nature; 

Cette  Mère  nourrit  les  fiens. 

Ces  fils  de  l’époux  qui  vous  aime  , 

Chaftes  Mères  ! Aallaitez-les  : 

C’eft  honorer  l’Etre  fuprême. 

En  femmes  dignes  des  Français. 


Aux  Défenfeurs  de  la  Patrie* 

BrAvfs  Favoris  de  la  gloire. 

Qui  faites  pâUr  les  tyrans  î 
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Soyez  fages  dans  la  vidlcire; 

Dans  l'adverbe  foyez  grands. 

A Dieu  faites  fans  celle  hommage  , 
Des  lauriers  dûs  à vos  fuccès: 

Car,  pour  féconder  leur  courage. 
Aux  combats  il  fuie  les  Fiançais. 

K 

Aux  Enfans . 

O vous  efpoir  de  la  Patrie  ! 
Songez,  Républicains  railîans! 
Qu’elle  eft  une  Mère  cherie. 

Qui  compte  fur  tous  Tes  enfans. 
Pour  honorer  notre  mémoire , 

Et  du  ciel  payer  les  bienfaits, 

A jamais  maintenez  la  gloire. 

Et  les  droits  du  Peuple  Français. 

X 

A tous  Us  Citoyens . 

AMisQen  ce  jour  d'allégrelTe , 
Louons  lEte  fuprême,  en  chœurs: 
Q /une  civique  6c  fainre  îvreffe  , 
Echauffe  , éhétnfe  nos  cœurs. 

Qu’à  fon  augufte  providence  , 

Nos  vertus  prouvent  , par  des  faits. 
L’immortelle  reconnaillance , 

Qui  guide  aujourd’hui  les  Français. 


HYMNE 


POUR  LA  FÊTE, 

DÉDIÉ 

A L’ÊTRE  SUPRÊME 

ET  A LA  NATURE. 

Par  le  Citoyen  Guéniot,  cTAvallon* 


Sur  i’Aift  «le  L’entrée  du  Déferteur  : 
Oublions  jufqu’à  la  trace , &c. 

Célébrons  notre  pafiTage 
Des  fers  à la  Liberre 
La  vérité  fans  nuage 
Répand  fur  nous  fa  clarté. 

Loin  d ici , vaines  idoles 
Qui  reçûtes  notre  encei^  ; 

Vos  lois,  vos  dogmes  frivoles 
Ne  font  que  pour  des  enfans. 
C’eft  à toi , Moteur  luprême  , 
Que  nous  adreffons  nos  vœux: 
Ton  nom  n’efl  plus  un  problème: 
Toi  feul  règnes  dans  les  deux. 
Célébrons , &c. 

Au  mont  Sina  le  tonnerre 
Offrait  un  Dieu  redouté } 


Sur 


( Si  ) 


Sur  ce  mont  tu  viens  en  père 
Faire  chérir  ta  bonté. 

Ton  être  tft  la  bienfaifance  , 
C’eft  toi  qui  brilas  nos  fers} 
Comme  tu  les  de  la  France , 
Sois  le  Dieu  de  l’Univers. 
Célébrons  , &c. 


Une  éternité  doit -elle 
Punir  le  crime  éperdu  ? 

Tu  ne  fis  l ame  immortelle 
Qu’en  faveur  de  la  verni. 

Tu  couronnes  l’innocence} 

Le  repentir  en  tient  lien: 
L’éremdle  récompenîe 
Eft  d’un  Père , elle  eil  d’un  Dieu* 
Célébrons,  &c. 


E NV  A in  î’athéé  en  murmure. 


C’efi;  toi  qui  meut  tous  les  corps} 
C’efKtoi  qui  de  la  nature 
Fais  agir  tous  les  relforrs. 

Simple,  immuable,  éternelle 
On  la  prend  fouvent  pour  toi} 
On  te  prend  fouvent  pour  elle  3 


\ 


m 


C’eft  toujours  la  même  loi. 
Célébrons,  &c. 


\ 


F 


A L’ÊTRE  SUPRÊME. 

Par  Marie*  Jofeph  Chénier  , Député  à la 
Convention  nationale. 

Muflque  de  G o s s e g. 


VÉRITÉ. 

Source  de  vérité  qu’outrage  l’impofture, 
De  tout  ce  qui  refpire , éternel  pro:edeur  , 
Dieu  de  la  Liberté  , père  de  la  Nature  , 
Créateur  &r  confervateur. 


O toi  ! feui  incréé,  feul  grand , feu!  néceflaire, 
Auteur  de  la  vertu  t principe  de  la  Loi , 

Du  pouvoir  defpotique  immuable  adverfaire  , 
La  France  cft  debout  devant  toi. 


Tu  pofas  fur  les  mers  les  fondemens  du  monde  • 
Ta  main  lance  la  foudre  ôc  déchaîne  les  vents* 
Tu  luis  dans  ce  foieil  dont  la  flamme  féconde 
Nourrit  tous  les  êtres  vivants. 

La  Courière  des  nuits  ; perçant  de  fombres  voiles^ 
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Traîne  à pas  inégaux  fon  cours  fllencieux  • 

Tu  lui  manquas  fa  route,  & d’un  peuple  d étoiles 
Tu  femas  la  plaine  des  cveux. 

Tes  autels  font  épars  dans  le  fein  des  campagnes , 
Dans  les  riches  cités,  dans  les  antres  deferts  , 
Aux  angles  des  Vallons  , au  fom-m.cc  des  montagnes, 
Au  haut  du  ciel  , au  fond  des  mers. 


Mais  il  eft  pour  ta  gloire  un  fan&uaire  augufte 
PI  us  grand  que  Tempirée  de  fes  palais  d’azur  : 
Dieu  lui-même  habitant  le  cœur  de  l’homme  jufte, 
Y goûte  un  encens  libre  de  pur. 

Dans  l’œil  étincelant  du  guerrier  intrépide  , 
En  traits  majeftueux  tu  gravas  ta  fpîendeur  • 

D ans  les  regards  baifles  de  la  vierge  timide 
Tu  plaças  l'aimable  pudeur. 


Sur  le  front  du  vieillard  la  fagefle  immobile 
Semble  rendre  avec  toi  les  Décrets  éternels  : 
bans  parens,  fans  appui,  l’enfanr  trouve  un  afyie 
Devant  tes  regards  paternels. 


C’est  toi  qui  fais  germer  dans  la  terre  embrafée 
Ces  fruits  délicieux  qu’avaient  promis  les  fleurs; 
Th  verfes  dans  fon  fein  la  fécondé  rofée 
Et  les  frimats  réparareurs. 
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Et  lorfque  du  printemps  la  voix  enchanterefle, 
Dans  famé  épanouie  éveille  le  ciéfir , 

Tout  ce  que  tu  créas , refpirant  la  tendre  (Te, 

Se  reproduit  par  le  plailir. 


Des  rives  de  la  Seine  â l’onde  hyperborée. 
Tes  enfans  aifperfés  c'adreflenc  leurs  concerts  ; 
Far  tes  prodigues  mains  la  nature  parée  , 

Bénit  le  Dieu  de  l’univers. 

Les  Sphères  parcourant  leur  carrière  infinie  , 
Les  mondes  , les  foleiîs  , devant  toi  profternés: 
Publiant  tes  bienfaits , d’une  immenfe  haimonie, 
Remplillenc  les  cieux  étonnés. 


Grand  Dieu  , qui  lo us  le  dais  fais  pâlir  la 
puilTance , 

Qui  fous  le  chaume  obfcur  vifîres  la  douleur; 
Tourmem  du  crime  heureux,  befoin  de  1 innocence. 
Et  dernier  ami  du  malheur. 

L’esclave  8c  le  tyran  ne  t’offrent  point  d’hom- 
mage * 

Ton  cnlce  eft  la  vertu  ; ta  loi  , l’égalité: 

Sur  l’homme  libre  & bon,  ron  œuvre  8c  ton  image. 
Tu  foüfïlas  fini  mortalité. 

Quand  du  dernier  Capet  , la  criminelle  rage 
Tombait' d’un  trône  impur  écroule  fous  nos  coups; 
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Ton  invifible  bras  guidait  notre  courage  , 

Tes  foudres  marchaient  devant  nous. 

Aiguisant  avec  l’or  (on  poignard  homicide, 
Albion  fur  le  crime  a fondé  fes  fuccès  : 

Mais  ru  punis  le  crime,  & ra  paillante  égide 9 
Couvre  au  loin  le  Peuple  français. 


Anéantis  des  rois  les  ligues  mutinées  , 

A trente  nations  taris  enfin  les  pleurs  ; 

De  la  Sambre  au  Mont  Blanc,  du  \ ar  au  Pyrénées* 
Fais  triompher  les  trois  couleurs. 


A venger  les  humains , la  France  eft  confacrée; 
Soir  toujours  l’allié  du  peuple  fonverain: 

Et  que  la  République  , immortelle,  adorée  , 
Ecrafe  les  trônes  d’airain. 


Longtems  environne  de  volcans  & d’abymes. 
Que  1 Hercule  Français  terraflant  fes  rivaux  , 
Debout  fur  les  débris  des  tyrans  & des  crimes, 
Jouilfe  enfin  de  fes  travaux. 


Que  notre  liberté  planant  fur  les  deux  mondes. 
Au  delà  des  deux  mères,  guidant  nos  étendards  3, 
Fafie  à jamais  fleurir,  fous  fes  palmes  fécondes, 
Les  vertus,  les  loix  8c  les  arts. 


V 


HYMNE 

SUR 

LA  PRISE  DE  CHAR  LEROI 

ET  SUR 

LA  VICTOIRE  DE  FLEURUS. 

Par  Ch.  Fr.  Guéniot  , Officier  de  fanté  à A vallon. 


Sur  l’AiR  : de  l’Entrée  du  Défertcur,  Oublions  jufqu’à  la  trace , &c . 

Il  fuir , l’ennemi  perfide 
Qui  nous  préparait  des  fers  : 

La  vi&oire  eft  notre  guide 
Sur  la  terre  & fur  les  mers. 

Armez-vous  , rois  de  la  terre  ; 
KafTemblez  tous  vos  foldats } 

Et  que  ce  Dieu  de  la  guerre. 

Cobourg,  trace  vos  combats. 

Vous  verrez  cette  prudence , 

Tous  ces  bras , tous  ces  apprêts  ? 

Céder  à reffervefcence , 

Au  feu  facré  des  Français. 

11  fuir , &c. 
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Le  fier  Anglais  , le  Batave  , 

En  vantant  la  liberté  , 

Ne  m'offre  qu’un  vi!  tfclave , 

Rampant  fous  la  royauté. 

Des  enfans  de  l'efclavage , 

Quand  des  fers  chargent  leurs  mains  , 
Quel  peur  être  l’avantage  , 

Contre  des  Républicains  ? 

Il  fuit , &c. 

Er  fin  , rAurriche  orgueilleufe 
Va  donc  fubir  noire  loi. 

La  France  vidorieufe  , 

Commande  dans  Charleroh 
Cobourg , vainement  efpère 
Y voir  flortcr  fes  drapeaux  : 

Il  vient,  fuit,  l’armée  entière 
A le  fort  de  fes  vaifieaux. 

Il  fuit , &c. 


Témoin  de  leur  vieille  haine  , 
Oueffant,  plus  d’une  fois, 

Vit  fur  fon  humide  plaine, 

Les  querelles  de  deux  rois. 

Mais  aujourd  hui  c’eft  Carthage 
Que  combat  Rome  en  fureur. 
Anglais , malgré  ton  courage  , 

Le  Français  tft  ton  vainqueur* 
li  fuir,  &c. 

De  certe  triple  vidoire 
Quel  doit  être  le  fuccès  ? 
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La  mort  des  rois  8c  ia  gloire 
Du  Républicain  F ançais. 


De  fa  valeur  héroïque  , 


De  fon  fer  feul  fécond  , 


Il  va  dompter  la  Belgique  , 


Maître  8c  vainqueur  de  Coudé.' 
Il  fuit  , &c. 


Dieu,  proted  ur  de  la  France 
Père  de  la  Liberce  , 

Qu’un  chant  de  reconnailfance 
Célébré  au  loin  ta  bonté. 

Marche  devant  notre  armée  : 

Sur  fes  pas  fème  l’effroi  • 

Les  rois,  comme  la  fumée, 

Dil  paraîtront  devant  toi. 

11  fuir,  l’ennemi  perfide, 

Qui  nous  préparait  des  fers  : 
Dieu  paillant , fois  noire  guide 
Sur  la  terre  8c  fur  les  mers. 


\ 
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HYMNE 
POUR  LA  FÊTE 

DÉDIÉE  A L’AMOUR. 

Sur  le  même  Air. 

L’/.mour  eft  maître  du  monde  : 

Sa  feule  arme  eft  le  défîr. 

Sa  chaleur,  douce  & féconde  , 

Fait  éclore  le  pla:fir. 


L’univers  était  fans  ame  : 
Pieu  créa  l’aftre  du  jour. 

C’eft  de  lui  que  naît  la  flamme 
Dont  brûle  le  tendre  amour. 
De  ce  feu  , tout  tient  la  vie  3 
Tout  éprouve  fon  reffort. 

Il  échauffe  , il  vivifie  , 

Les  glaces  même  du  Nord. 
L’amour  eft  &c. 


Par  Ch.  Fr.  Guéniot. 
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HYMNE 

POUR  LA  FÊTE 


DES 


BIENFAITEURS  DE  L’HUMANITÉ 

Par  Charles  CHAISNEAU; 
Mu/ique  de  S E H iï  A l. 


P ÈRE  de  l’univers,  roi  qui  régis  les  mondes. 
D’un  peuple  qui  t’honore  écoutes  les  accens  : 

La  Liberté  parut  fur  nos  plaines  fécondes  , 

Nous  t’offrîmes  foudain  nos  vœux  ôc  notre  encens^ 
Dès  que  tu  nous  fécondés , 

Que  peuvent  les  tyrans  1 

Périsse  le  defpote  ainfî  que  fa  mémoire  !... 
Mais  vous  qui  des  humains  ères  les  bienfaiteurs. 
Vos  noms  feront  gravés  au  temple  de  la  gloire  } 
Portés  par  vos  vertus  aux  faîte  des  grandeurs, 
Vous  vivrez  dans  l’hïftoire  .... 

Vous  régnez  dans  nos  cœurs. 

éP 

Des  tigres  couronnés  renverfer  la  puifTance  , 

Des  Put  Sc  des  Cobourg  démafquer  les  complots  , 
Du  Midi  jufqu’au  Nord  répandre  l’abondance, 
Ceft  fervir  fa  patrie  Ôc  voilà  les  héros 
Dont  l’aétive  prudence 
Coüfacre  les  travaux. 
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Du  peuple  on  peut  encor  mériter  les  fuftrages 
Quand  fur  d’utiles  Lois  on  fonde  (on  bonheur  ; 
Qui  profcrit  l’achéifme  eft  fur  de  nos  hommages 
Et  l’on  dût  applaudir  au  Décret  bienfaiteur 
Qui  didte  à tous  les  âges 
La  Justice  & I’Honneur. 


Père  de  l’univers , toi  qui  regis  les  mondes , 
D’un  peuple  qui  t’honore  écoutes  les  accens  : 

La  Liberté  parut  fur  nos  plaines  fécondes  , 

Nous  t’offrîmes  foudain  nos  vœux  & notre  encens 
Dès  que  tu  nous  fécondés  3 
Que  peuvent  les  tyrans  ? 


( pl  ) 
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DISCOURS 

POUR  LA  FÊTE 

DES 

BIENFAITEURS  DE  L’HUMANITÉ. 

A Auxerre , le  20  Me/fdor , an  i.e  delà  République , 

Par  Charles  C H A I S N E A U. 


C I T O Y E N S , 

Quand  il  s’agit  decélébrer  la  fête  des  bienfaiteurs  de 
Phumaniréj,  la  première  penfee  qui  vient  à l’efprit,  c’eft 
d’adorer  1 Etre  fuprême,  ie  principe  de  tout  bien. 

O toi  qui  fil:  veilles  les  mondes  dont  la  création 
lie  fut  qu’un  jeu  de  ta  puiflance  8c  de  ta  bonté  , 
toi  qui  fais  reverdir  nos  prairies  8c  mtnir  nos  raifins  , 
qui  dores  nos  moi  flous  & nous  difpenfes  les  tréfors 
incalculables  de  la  nature  ; toi  qui  gravas  dans  notre 
âme  8c  jufques  fur  notre  front  des  traitsAde  grandeur 
8c  defup  riorité  fur  tous  les  animaux;  Etre  fuprême 
qui  nous  infpiras  le  défir  d’être  libres,  qui  nous 
donnas  l’énergie  n‘éce  flaire  pour  brifer  nos  fers  8c  qui 
conduiras  heureufemenc  au  port  le  Va t fléau  de  la 
République  Françaife  ; arbitre  fouverain  de  nos  def- 
tinées , tu  es  magnifique  dans  tes  dons  , & comment 
l’homme  pourra-t-il  reconnaître  l’immenfité  de  tes 
bienfaits  ? 


Citoyens,  la  meilleure  a&i on  de  grâces  qtle  vous 
puiffiez  rendre  à l’auteur  de  toutes  chofes , ç’t  ft  de 
faire  un  b ufa^e  de  Ls  dons  , en  vous  montrant 
vous- mêmes  généreux  & bienhifants  à l’égard  de 
vos  fembîables.  Pé.iiTe  quiconque  femble  ne  pour 
le  malheur  des  aurres  ! Que  la  mémoire  des  opprdTeurs 
du  genre  humain  s’enL-velifie  avec  eux  dans  Tobfcu- 
ricé  de  la  tombe  ! Mais  vous  , hommes  vertueux  , 
dont  tous  les  inftans  fc^u  confacrés  à ia  g'oire  de 
votre  patrie  ; vous  , les  amis  , les  bienfaiteurs  du 
peuple  , recevez  en  ce  jour,  pour  prix  de  vos  bonnes 
a&ions,  le  témoignage  de  la  reconnai (Tance  publique. 
Citoyens  , je  ne  prononcerai  point  ici  le  nom  de 
tous  les  grands  hommes  qui , par  des  moyens  divers , 
ont  concouru  efficacement  à votre  bonheur  ; mais  je 
dirai  comment  on  peut,  en  parcourant  les  mômes 
carrières  , avoir  les  mêmes  droits  à notre  vénération. 

Qu’il  eft  beau  de  pofiedet  une  ame  forre  & 
brûlante  , de  s’élanctr  vers  le  vrai  , de  révéler  au 
genre  humain  fes  véritables  intérêts  , 8c  de  pofer 
les  fondemens  facrés  de  la  liberté  du  monde  ! O 
Voltaire,  b RoulTeau  , votre  gloire  eli  im morte : le- 
comme  la  nature  qui  fur  votre  guide,  & vosfublimes 
écrits  furnagerom  dans  l'abîme  des  âges. 

Après  les  philofophes  qui  nous  éclairent , nous 
échau  tient  8c  nous  vivifient  } notre  admiration  eft  due 
aux  Législateurs  occupés  à l’organifation  d’un  code 
civil  8c  moral.  Leurs  fages  opérations  forrt  auffi 
nécefiaires  à la  profpérité  des  états  que  les  loix  du 
mouvement  le  font  à l’harmonie  de  l’univers. 

Quand  le  ^énie  des  phi’ofophes  a créé  les  élémens 
du  monde  politique  , quand  la  fagefie  des  Légiflareurs 

a combiné  la  nature  de  ces  élemens  pour  établir 


? 
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entr’eux  cet  équilibre  qui  conftitue  l’ordre  facial  ; alors 
le  Magidrat  veille  à l’exécution  des  loix  fans  laquelle 
tout  fe  déforganife.  Envain  les  peuples  fauraient  qu’ils 
font  nés  libres  pour  ne  celfer  jamais  de  l’être  ; envain 
Jes  peuples  connaîtraient  la  route  qui  conduit  au 
bonheur-  s’ils  s’écartent  de  cette  route  , s’ils  oublient 
ce  qu’ils  doivent  être,  tout  eft  perdu.  C’eft  pour  pré- 
venir ce  mal  ou  y remédier , c'efl  pour  foutenir  les 
citoyens  dans  leur  carrière  que  le  Magiftrat  fe  rient 
debout. 

Les  ennemis  du  falut  public  viennenr-ils  entraver 
la  marche  du  gouvernement  , on  ne  tarde  pas  a 
repoulîer  l’opprelîion  : c’eft:  aux  braves  foîdars  Sc  aux 
généraux  à renverfer  la  puilfance  des  defpotes  , à 
garantir  notre  liberté  & la  joui  (Tance  de  tous  nos 
droits. 

Citoyens,  voici  le  moment  de  célébrer  nos  nouvelles 
vi&oires  : Odende  & Tournai  font  à nous  • • • 
Valenciennes  & Condé , oui,  tout  le  Nord  va  céder 
au  courage  des  Français  : bientôt  nous  ne  pourrons 
plus  compter  les  fuccès  & les  triomphes  des  armées 
de  la  République  j bientôt  nous  n’aurons  plus  allez 
à:  couronnes  pour  ceindre  le  front  des  généreux 
défenfeurs  de  la  Patrie. 

Mais  tandis  qu’au  dehors  nos  armées  font  des 
prodiges  de  valeur,  ©n  voit  au  dedans  des  hommes 
iufatigables  démafquer  les  traîtres  & préparer  dans 
de  lages  difcuftions  l’opinion  publique.  Cependant 
malgré  cette  férié  de  travaux  combinés  , les  gens 
de  bien  font  quelquefois  les  vi&imes  des  méchans  ; 
combien  la  vertu  , la  liberté  ne  compte-r-elle  pas 
de  martyrs  ? Marat  & Lepelleti^r  ne  font- ils  pas 
tombés  fous  le  fer  des  alTàlîins  ? Heureux  les  citoyens 
qui  meurent  ainfi  pour  la  Patrie j heureux  également  les 
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citoyens  dont  l’exiftence  paiflble  eft  confacrée  à faire 
fleuiir  Je  commerce  6c  les  arrs  ! Que  l'habitant  des 
campagnes  donc  les  travaux  amènent  l’abondauce,  re- 
çoive ici  le  tribut  de  notre  reconnaiflance.  Les  hommes 
cjui  cultivent  la  terre  font  les  bienfaiteurs  du  monde, 
parce  que  les  fruits  de  la  terre  font  les  vraies 
richelfes , le  vrai  tréfor. 

Ce  tréfor  n’  ft  rien  fans  la  faute  • la  fanté  du  corps 
n’eft  rien  encore  fans  la  liberté  ; la  liberté  elle-même 
n’eft  qu’tme  chimère  fans  la  vertu  ôc  fans  la  paix: 
de  l’ame.  Ils  ont  donc  lien  mérité  de  la  Patrie,  ces 
vertueux  fénateurs  qui  fe  font  empreffé  de  mettre  la 
conquête  de  nos  droits  fous  la  fauve  * garde  de  la 
j liftiez  & de  La  p obité . C’efc  en  confacrant  les  bonnes 
mœurs  & en  les  fondant  fur  des  bafes  inébranlables 
que  la  Convention  nationale  s’eft  irmftie  d’une  gloire 
immortelle  Fut  il  jamais  un  Décret  auffi  bienfaiteur 
que  celui  qui  fixa  notre  croyance  fur  l'exiftence  de 
l Etre  Ju  prime  & F r l immortalité deVame  ? Citoyens , 
le  co'ofte  de  la  fupeifticion  & du  fanatifme  venait 
d’être  abattu  pour  le  bonheur  des  peuples , un  nouveau 
mon  Préparai  (Tait  fur  la  terre  pour  y exercer  fes  ravages, 
c’eft  l’Athéifme.  Dans  ce  moment  critique  &c  fl  déciflf 
pour  le  faluc  de  la  République  , la  religion  eft  foiem- 
nellement  proclamée.  Il  exifte  un  Dieu  : nous  le 
voyons  dans  ia  nature,  nous  le  fentonsen  nous-mêmes^ 
l’hommage  des  vertus  eft  le  feul  encens  digne  de  lui. 
L’idée  de  Dieu  nous  eft  néceflaire  pour  nous  confoler 
du  mal  phyflque  qui  nous  afflige  ôc  de  l’injuftice  des 
hommes  pervers  qui  nous  perfécutenc  de  ne  pas  leur 
reflembler.  Mais  le  feu  céleftequi  nous  anime  doit-il  s’é- 
teindre un  jour  dans  l’abyme  delà  tombe?  N y a-t-il 
entre  nous&  le  néantque  ce  point  fugitif  qu’on  appelle 
la  vie  ? non  3 6c  lefage  doit  avoir  le  noble  orgueil  de 
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fe  croire  immortel.  Tel  eft  le  précis  de  l'évangile 
républicain  * la  bafe  de  notre  code  moral  , la  fource 
du  bonheur  public,  C’eft  de  la  Montagne  qu'eft 
defcendu  le  Théilme , précédé  du  génie  de  la  liberté. 
Ce  culte  fublime  d’un  Dieu  dont  les  loix  fe  mani- 
feftent  fans  révélation  , les  dogmes  fans  myftères  , 
la  pui (Tance  fans  miracles  ; ce  culte  établit  la  propriété 
fans  laquelle  l’ordre  focial  n’efl:  rien  j,  il  afifure  la 
liberté,  le  feul  don  de  la  nature  qui  attache  du  prix 
à nos  joailTances;  il  prefcrit  la  famte  égalité,  touces 
les  vertus  républicaines  ; en  un  mot , cette  religion 
Imiple  ôc  fublime  fera  dan.  tous  les  tems  le  bonheur 
de  tous  les  hommes , excepté  des  efclaves  Ôc  des 
defpotes. 

Etre  fuprême  , principe  éternel  de  toute  juftice, 
centre  unique  de  toute  vérité , abyme  fans  fonds 
de  bonheur  ôc  de  gloire  ; Dieu  de  l’univers , père  du 
genre  humain  , toi  qui  nous  chéris  Ôcnous  fécondés, 
fais  que  les  droits  de  1 homme  ôc  du  citoyen  (oient 
proclamés  de  l'orient  au  couchant , du  midi  jufqu’au 
nord  ^ fais  aufli  qu’après  pluüeurs  années  de  facrifices 
ôc  de  combats  , l’abondance  ôc  ia  paix  reviennent 
au  milieu  de  nous  : alors  ton  œuvre  fera  confommé 
ôc  le  genre  humain  n’aura  plus  qu’à  célébrer  fou 
bienfaiteur. 


] 


CHANSON  CIVIQUE 


Sur  F Air  : Cadet  Roujfel , &c. 


U K père  avait  dix~fepr.  enfans  , , [ bis.  ] 

Braves,  difpots  & bien  portants.  [bis.] 

Y’ia  qu’un  matin  tout  l’mond’  s’écrie  : 

L’en  n’ mi  menace  la  Patrie  , 

L’v  a des  moiîisns  où  l’on  n’peiit  avoir  trop 
d’enfans.  [ bis.  ] 

V’la  qu’un  beau  jour  les  huit  premiers  , [bis.] 
De  labo  cire  Cus  fe  font  guerriers  5 [ bis.  ] 


Au  combat  rien  n’ies  épouvante } 

Mais  cependant  1 péril  augmente. 

L’y  a , &c. 

SK 

v y,-.-. 

Les  huit  aut’  frèr'  prennent  l'moufquec  , [ bis.  ] 

Tous  , d’un’  voix  , difent  à cadet  : [ bis.  j 

Reftes  près  du  meilleur  des  pères  . 

Nous  allons  r’joindre  nos  huit  frères. 

L’y  a , &c> 

* . 

L’per  qui  s’voit  feul  avec  cadet*  [bis.  ] 

Lui  du  : mon  fils,  fais  ton  paquet  j [bis*] 


f 


Viens  là  bis  fair’  le  dix-feptième  ; 

Moi  je  ferai  le  dix-huitième. 

L y a des  momens  où  i’papa  vaut  les  encans. 

C’te  chanfon  qu’eft  un  vérité , 

Nous  offre  un’  grand’  moralité. 

C’ek  not’  mère  , c’eff  not’  Patrie  ; 

Et  qu’pour  faaver  c’te  mèc’  chérie  5 
L’y  a des  momens  où  faut  qu’les  pèr’ 
enfans» 


[ bis.  ] 


[ bis.  ] 
[ bis.  ] 


fuiv’  les 

[ bis.  ] 


» 
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